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P R É F A C E  DE M. L’ABB É  G REM AU D
En rem ontant Ja vallée du Rhône depuis Marligny vers la source 
de ce fleuve, le voyageur est frappé par le spectacle de nombreuses . 
ruines d’anciens châteaux. P lusieurs ont bravé les injures du temps, et 
étalent encore fièrement leurs m urs et leurs tours que les siècles ont 
découronnés sans pouvoir- les abattre entièrement. Les œuvres des 
générations héroïques du passé se mêlent harm onieusem ent aux splen­
deurs d’une nature  dont le pittoresque égale la grandeur.
Instinctivement la curiosité se réveille à cette vue, et le savant 
comme le pâtre interrogent les souvenirs du passé. L eu r imagination 
remonte le cours des âges et redonne la vie à ces demeures, témoins 
de tant de scènes brillantes et terribles. Peu  à peu la légende les a 
envahies comme les plantes et les arbustes qui serpentent sur leurs murs. 
L a  curiosité cependant est loin d’être satisfaite. Les légendes n ’offrent que 
des tronçons en quelque sorte de l’histoire; elles ne déroulent ni l’origine 
ni la suite des faits. Elles se rapportent uniquem ent à quelques épisodes 
plus frappants dont le souvenir seul s’est perpétué. Cependant 011 désire 
connaître les familles qui se sont succédées, les faits qui se sont passés, 
les catastrophes qui ont, causé la ruine.
M alheureusement cette curiosité ne peut pas toujours être satisfaite. 
Ln  Vallais, comme dans une grande partie de la Suisse, les chroniques
’ anciennes m anquent ; celles qui ont été rédigées postérieurement sont 
elles-mêmes trop brèves, et les quelques détails qu'elles contiennent sur 
les temps anciens méritent trop souvent peu de confiance. C’est dans 
les chartes et autres documents de même nature  qu’il faut chercher 
•  les renseignements, mais on ne peut pas s’attendre à y trouver une 
histoire suivie et encore moins complète de ces antiques châteaux. 
Cependant, en les compulsant avec soin, en recueillant tous les détails 
qu’elles contiennent, en coordonnant ces derniers, comme aussi en 
étudiant les ruines elles-mêmes, leurs caractères architectoniques, leur 
plan et leur situation, il est possible d’arriver à reconstituer leur 
histoire, au moins pour les plus importants de ces monuments. D ’autres 
par contre, de m oindre importance, n ’ont laissé presque aucun souvenir, 
et leur histoire restera probablem ent toujours inconnue.
L ’histoire des. châteaux du moyen-âge forme une partie des plus 
importantes de l’histoire de cette période. La féodalité, si vive et si 
forte alors, ne peut se conserver et se développer qu’â l’ombre de ces 
remparts et de ces tours qui font sa puissance, soit q u ’un  seigneur ail 
à se défendre contre un voisin ambitieux, soit qu ’il doive réprimer les 
tentatives d’indépendance de sujets impatients du joug sous lequel .trop 
souvent ils gémissent, ou d’une condition incompatible avec les idées 
de liberté que les institutions communales répandent rapidement, à 
partir surtout du X I I I e siècle.
A cela joignons les tendances des vassaux à se rendre indépendants 
de leurs suzerains; retranchés dans leurs châteaux forts, ils bravent 
l’autorité de ces derniers, et ils réussissent souvent à réduire la sujétion 
féodale à un lien purem ent nominal.
De là trois genres de luttes dont les châteaux sont le théâtre; les 
guerres entre suzerain et vassal, guerres privées de seigneur à seigneur,
et celles que nous pourrions appeler com m unales, entre seigneur et 
communes.
Ces luttes nous les trouvons en Va liais comme dans les autres pays, 
et cela aussi bien dans le Va liais épiscopal que dans le Val lai s savoyard.
Elles y présentent cependant un caractère particulier de violence, qui 
tient avant tout à l’àpreté et à l’énergie que l’on rencontre dans le - 
m ontagnard habitué à lutter contre les difficultés de la vie au milieu 
d’une nature  sévère et presque sauvage. De bonne heure nous y voyons 
les roturiers, conscients do leur force, aspirer à la liberté individuelle et 
politique et" diriger tous leurs efforts vers ce but. Les seigneurs féodaux 
trouvent en eux des adversaires persévérants et acharnés, et si dans 
le Bas-Val lais plusieurs châteaux furent détruits dans les guerres contre 
la Savoie, dans le Haut-Val lais c’est sous les coups des hommes des 
dizains que la p lupart s’écroulent.
L ’histoire des châteaux du Vallais est donc l’histoire du pays lui- 
même pendant la période féodale jusqu’au triomphe des communes.
Alors on peut dire que leur règne est passé, et ceux qui n ’ont pas été 
détruits ne jouent depuis lors qu’un rôle tout à fait secondaire.
Ce rapide coup d’œil suffit pour m ontrer l’importance du t r a v a iL ^ ^ ^ ^
île M. R am eau sur les châteaux du Vallais, et c’est avec plaisir etagggggfflgfll
profit que le lecteur le suivra depuis les bords du Lém an ju squ ’aux 
sources du R hône, en s’arrêtant plus ou moins longtemps dans les 
châteaux, les tours et les maisons fortes qui se rencontrent en si grand 
nombre sur les rives du R hône et les derniers contreforts des Alpes.
L ’au teur a recueilli et coordonné tous les détails conservés dans les 
documents ; il fournit aux étrangers et aux gens du pays des rensei­
gnements ou nouveaux ou peu connus sur ces intéressants débris d’un 
autre âge.
Les Vallaisans en particulier apprendront à mieux connaître leur 
pays, je ne dirai pas à mieux l’aimer, car leur patriotisme est ancien 
comme leurs montagnes et solide comme leurs rochers.
L ’ouvrage de M. R am eau  servira en même temps d’explication aux 
vues photographiques que publie M. Galerini à Sion. Ces vues conser- 
• veront le souvenir de m onum ents sur lesquels le temps continue à 
exercer son action destructive. Publiées avec la plus scrupuleuse exac­
titude, elles laisseront aux générations futures l’image fidèle de l’état 
dans lequel ils sont actuellement.
L’a b b é  J. G R E M A U D ,  p ro fe s s e u r .
F r i b o u r g ,  u o  2 5  a 'o ù t  1 8 8 5 .
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Le voyageur qui rem onta it  jadis cette grandiose vallée du R hône q u ’on a si b ien 
n om m ée le Vallais (Vallis, la vallée par excellence), pouvait com pter ju sq u ’à 60 
châteaux, échelonnés soit su r  les h au teu rs  abruptes  qui bordent le fleuve, soit dans 
les vallées latérales qui y aboutissent. Les plus importants , tels que ceux de Martigny, 
de Saillon, de La Soie, de Tourbillon, de Rarogne, de Bas-Chàtillon, du Roc (Naters), 
dataient généralem ent du  X II I0 siècle, ce siècle si fécond en grandes œuvresi Les 
siècles suivants ont légué les autres, dont l’im portance était m oindre , ainsi qu ’un 
certain nom bre de tours, ou petites dem eu res  féodales.
Chacun de ces châteaux a sa place, plus ou moins grande, dans l’histoire du Vallais ; 
chacun a ses souvenirs, et puisque ces souvenirs sont aujourd 'hu i dispersés au vent 
des révolutions, com m e les p ierres  des vieux manoirs eux -m êm es ,  pourquoi ne  pas 
les recueillir , de m êm e que le pe in tre  recueille aussi pour la postérité les profils
pittoresques des ru ines  qui sont encore debout ? Cette étude offre un  triple intérêt. 
D’abord elle nous initie à la géographie ancienne  du Vallais et à ses anciennes divisions 
administratives que le tem ps a changées. Ensuite elle nous fait en tre r  par les détails, 
et par conséquent avec plus d’attrait et de profit, dans Vhistoire de ce pays dont la 
complication a rebu té  plus d ’un lecteur. Enfin elle nous révèle un  passé trop peu 
connu, cette société féodale naguère  si décriée, et au jourd’hui plus cdhsc iencieusem ent 
étudiée au profit de la vérité historique.
P o u r  une  étude ainsi comprise, nous ne prendrons pour guides que les vieilles 
chartes et les chroniques s é r ie u se s1. Avec de tels guides, il est vrai, l’imagination 
n ’est pas toujours captivée par le p iquant de récits, mais la vérité est m ieux respectée . 
Or notre bu t  est, non pas d ’écrire  des scènes rom anesques, mais de faire une p rom e­
nade historique dans l’ancien Vallais féodal.
I I
P o u r  re lie r  les détails fragm entaires qui com poseront ce travail, donnons d ’abord 
u n  coup d ’œil d ’ensem ble à l’histoire féodale du Vallais. Nous y rem arquons  trois 
époques distinctes. La p rem iè re ,  qui va du milieu du XIe siècle à la fin du XIV0 
(1040-1392)2, nous offre le Vallais partagé d ’une m anière  bizarre en tre  les Evêques de 
Sion et les comtes de Savoie, dont les possessions sont enchevêtrées les unes dans 
les autres. La m aison de Savoie, investie par l’Em pire de b iens considérables en ce 
pays, depuis Hum bert-aux-blanches-m ains, possède la m ajeure partie des te rres  
situées en tre  le lac Lém an et la Morge de Conthey, sauf Massongeæ, M artigny , A rdon  
et Cliam oson, qui re lèvent de la m ense épiscopale. De son côté, la principauté tem po­
relle des Evêques, établis comtes du  Vallais depuis l’an 999, com prend le Vallais
1 Voici quelles sont nos sources :
1° D ocuments relatifs à l’histoire du Vallais, édités par M. l’abbé G rem and, et publiés par la Sociélé 
d’histoire du la Suisse rom ande. 5 volumes. Tomes XXIX-XXX111 de la publication.
2° Topographie du  Vallais Ms, par le chanoine Anne Joseph Lie Rivaz, tomes VI-IX de ses Opera.
3° D escription du D épart, du  S im p lon , par Scliiner. Sion, 1812.
4“ U rkunden... über W allis, par le Rév. P . F ù rrc r. Sion, 1854.
5° H istoire du Vallais, par M. le chanoine Boccard. Genève, 1844.
s Pour les tem ps antérieurs, voir D ocum ents... de l’abbé Cremami. Tome V, Introduction, p. XII et s.
supérieur,  sauf les fiefs-d’Ayenf, de Granges, de B a s-C h â tillo n , et le petit  comté de 
Moërel, qui re lèvent de la Savoie *.
De là des luttes entre  les deux souverainetés, surtout sous l ’évêque H enri  de 
R arogne (1258-60), et des transactions sans résultat définitif ju sq u ’au traité de 1392 
qui régularisa  tout. En m êm e tem ps l'influence savoyarde, alors p répondéran te  en 
Vallais, souleva l’animosité des com m unautés  naissantes du Vallais supérieur,  et am ena 
les luttes, sanglantes qui s ignalèrent l ’épiscopat de Guichard T avelli et de ses succes­
seurs (1342-1384). — D urant toute cette période, en effet, ce sont généra lem ent des 
prélats d ’origine savoyarde ou rom ande qui se succèdent à Sion ; au Chapitre, le doyen 
rom and (decanus rom anorum )  a le pas su r  le doyen des allemands (decanus teutoni- 
corum j ; c’est la langue rom ande qui prévaut dans une  grande partie du pays ; enfin, 
les fiefs et seigneuries sont aux m ains de familles nobles venues pour la p lupart  de la 
Savoie ou du Val d ’Aoste, les de Blonay, les d ’Alinges, les Tavelli, les De Chevron- 
Villète, les De Greysier, les d ’Aoste, les De Monjovet, les Du Ghàtelar, etc., etc.
La seconde période (1392-1475) com m ence avec le traité  de 1392, confirmatif de 
celui de 1384, qui par tagea no rm alem ent le Vallais en tre  les Evêques de Sion et les 
Comtes de Savoie, en assignant la Morge de Conthey pour ligne de dém arcation entre  
leurs domaines. Dès lors, tout le Vallais inférieur, ou Vallais ro m a n d , fut soumis 
exclusivement aux comtes, et tout le Vallais supérieur,  ou Vallais episcopal, fut soumis 
exclusivement aux Princes-Evêques de Sion. Cet état de choses du ra  près d ’un siècle, 
ju sq u ’en 1475, où le Bas-Vallais fut conquis ju sq u ’à St-Maurice par l’évêque Supersaxo 
et les Patrio tes du Haut-Vallais, conquête qui fut poussée un  peu plus tard ju sq u ’au 
lac Lém an. P en d an t  cette période, les Evêques, tranquilles du côté de la Savoie, v irent 
d’abord la dém ocratie naissante des Dizains d ’En-haut com pléter , p a r  les guerres 
dites de R arogne (1414), l’éc rasem en t définitif de l’aristocratie féodale q u ’avaient 
contenue et rép r im ée  leurs prédécesseurs  ; puis ces Patrio tes,  ou A llem ands  d’en- 
haut, acquérir  dans le pays une prépondérance ,  dont « le p rem ie r  usage qu ’ils firent 
fut de re s tre in d re  l’exercice de la souveraineté  absolue que l’évêque s’attr ibuait  » 
com m e Comte et P réfe t  du V alla is2. De là les Articles de N aters  (1446), qui fu ren t le 
p rem ie r  essai de domination de l’é lém ent dém ocratique dans le gouvernem ent du 
pays.
La troisième période (1475-1798) vit les Patrio tes des Sept Dizains d ’En-haut, 
vainqueurs de la Savoie, continuer contre le pouvoir tem pore l des évêques une  lutte
t
1 F. de Gingins. Développement de Vindépendance du H aut-V alla is, p. 6 et 7.
5 F. de Gingins, loco citât.
qui alla parfois ju sq u ’à la violence brutale , leu r a r racher  (1013), sous l’evêque Jost, 
de cruelles renonciations aux privilèges temporels de leur siège, et faire tr iom pher 
enfin l’é lém ent démocratique. En m êm e temps, l’élém ent allem and  prévaut dans 
l’église de Sion et dans la langue du pays. Depuis l’évêque W a lth e r  Supersaxo, le 
Chapitre a re je té  de son sein les é lém ents rom ands ; et la langue allem ande p rend  le 
dessus, surtou t depuis l’établissem ent des P P .  Jésuites de la province de Souabe dans 
les collèges de Brigue et de Sion. Quant au Bas-Vallais, où les Patrio tes Haut-Vallai- 
sans s ’étaient pu rem en t et s im plem ent substitués aux seigneurs féodaux, il fut gou­
verné en pays conquis ju sq u ’à la Révolution de 1798, qui brisa ses liens.
HT
Signalons encore ici deux ordres de faits qui se ra ttachent à la p rem iè re  période 
de cette histoire (X IIIe e tX IV e siècles); nous voulons parler de la par t  assez im por­
tante prise par le Vallais aux Croisades et au m ouvem ent d ’affranchissem ent des serfs ; 
ces faits ont été trop peu  rem arqués  p ar  les h istoriens du pays. Nous en signalerons 
en chem in de nom breux  exemples, dont la réunion  en faisceau serait très instructive.
Les fiefs et seigneuries, dont nous allons visiter les châteaux, n ’étaient pas seule- 
• -  m en t  des terres féodales, c’étaient aussi des charges et offices tenus  en fief, tels que 
vidomnats, majorats, saltéries et métralies. Le vidom ne  (vice dominus), ou lieutenant 
du se igneur dans une de ses terres ,  y exerçait l’om nim ode jurid iction dans les deux 
mois de mai et d’octobre, y tenait le plait général dont il avait les revenus, y percevait 
les am endes, etc. Le m ajor  exerçait  o rd ina irem ent la justice pendant les dix autres 
mois de l 'année. Le sau tier  et le m étra i étaient des officiers inférieurs de justice,' 
dont les fonctions variaient un peu selon les diverses localités. Toutes ces charges, les 
principales au moins, étaient tenues en  fiefs nobles et héréd itaires,  aux siècles anciens, 
et devaient au suzerain Yhom mage, prêté par le vassal, et 1 o p ta it  (placitum), ou rede­
vance payée au changem ent du vassal ou du seigneur. Nous verrons, par divers 
exemples, que le vassal noble prêtait hom m age « de la main et de la bouche (baiser 
féodal) », et que le non noble le prê ta it  à genoux, les mains dans les mains du sei­
gneur.  C’est dans l’exercice de- ces charges nobles q u ’il faut chercher le principe de 
l’anoblissem ent des antiques et primitives familles nobles du Vallais, les De Martigny, 
les De Monthey, les De Chamoson, les d ’Anniviers, les De Louèche, les De Rarogne,
les De Viège, les De Saxo, etc., etc., qui apparaissent dès le X IIe siècle, avec le nom 
du lieu dont ils avaient le v idom nat ou la majorie.
B ornons-nous à cet aperçu général, pour éclairer les détails et souvenirs que nous 
allons recueillir au milieu des ru ines  du pays. Et m ain tenant,  pour nous en ten ir  à 
un ordre p u rem en t  géographique, com m ençons notre  excursion  par les bords du lac 
de Genève, en rem on tan t  le R hône ju squ ’à sa source. Nous étudierons d’abord le 
Vallais rom and ou Savoyard, puis le Vallais épiscopal, qui fut le principal théâtre  des 
événem ents  de l’histoire vallaisanne.
P R E M I È R E  P A R T I E
V A L L A I S  ROMAND
Le Vali iis rom and  s ’étendait du  lac L ém an  à la Morge de Gonthey et à la Borgne, 
deux rivières qui se je t ten t  dans le R hône près de Sion. Sous les princes de Savoie, 
ce pays se divisait en trois parties : le Chablais (caput laci), depuis le lac ju sq u ’à 
Martigny ; l 'E n trem o n t, de Martigny au Saint-Bernard, et le Vallais savoyard, de Mar- 
tigny à la Morge. La domination de la maison de Savoie su r ce pays lui fut générale­
m en t douce et favorable. Les principales bourgades, Monthey, St-Mauriee, St-Brancher, 
Saillon, Gonthey, lui du ren t  leurs im m unités et franchises. P o u r  l’adm inistration de 
la justice, elles devinrent les sièges de châtellenies re levant de la jurid iction  du juge 
du Chablais.
Les châteaux les plus im portan ts  de cette partie du Vallais étaient p récisém ent 
ceux de ces petites villes, et p resque  tous devaient leu r construction ou restauration  
aux p rinces  de Savoie. Des châtelains, gentilshom m es nom m és à leur charge pour 
trois ou quatre  ans, y faisaient leu r  résidence, préposés à la garde des routes et des 
frontières, et y avaient leu r  « cour de justice », composée d ’un vice-châtelain, d ’un  
sautier,  de clercs ju rés ,  notaires, etc., — autant d ’offices ouverts aux familles b o u r­
geoises du  lieu, qui y acquéra ien t richesse et considération. En  1458, on comptait, 
à St-Maurice par exemple, onze notaires et deux licenciés en droit, su r  une popula­
tion de 140 feux; Gonthey eut aussi jadis plus de vingt notaires. Que les rom anciers  
ne v iennent donc point chercher ici ces châteaux, repa ires  de nobles pillards, dont 
ils effrayent leurs crédules lecteurs.
A côté de ces châteaux plus im portants, nous trouverons d’au tres  dem eures  féoda­
les, qui nous rappelleront d ’au tres familles nobles, feudataires de la Savoie, et éteintes 
depuis longtemps pour la plupart.  Mais b ien  rares sont les débris  qui nous res ten t des
uns nomino cles autres. Lors de la conquête du Bas-Vallais, en  1475, les Patriotes 
p rom enaien t l 'incendie sur leur route et ils ru in è ren t  ju sq u ’à seize châteaux, qui ne se 
re levèren t plus.
Le pays n ’y gagna rien  ; les vainqueurs se substituant aux anciens seigneurs, l’Etat 
dans tous les fiefs dont le Duc de Savoie percevait les fruits, et l’Evêque dans tous les 
biens procédés de la m ense épiscopale *, l’Etat et l’Evêque devinrent ainsi les sei­
gneurs directs du Bas-Vallais. Les redevances, servis e t tributs, d u ren t  être payés à 
— l’Etat, et un  compte de 1002 nous apprend  que la som m e totale de ces redevances, 
pour les seules châtellenies du gouvernem ent de St-Maurice, se m ontait  à plus de 
2,600 florins °. Malgré de belles prom esses, dit l’historien Boccard, le peuple fut assu­
jetti, com m e p ar  le passé, à la taille et à la m ain-m orte , ju sq u ’au siècle d e rn ie r  où 
les com m unes pu ren t  se l ibérer p ar  des rachats individuels. A dm inistrativem ent,  le 
Bas-Vallais fut partagé en deux gouvernem ents, celui de St-Maurice et celui de Mon- 
tliey. Des G ouverneurs H au t-Vallaisans, nom m és en Diète pour deux années, n ’avaient, 
selon l’opinion populaire, q u ’à se h â te r  pour faire fortune dans l’exercice de leu r  
charge ; et pour soutenir l’ho n n eu r de leur dignité, il leur était accordé une com itive, 
ou suite, savoir « de deux seigneurs » pour le gouverneur, à son en trée  en fonction, 
et « de deux d am es»  pour sa f e m m e 3. — Notons encore que les anc iennes Châtelle­
nies furent conservées ; mais la charge de châtelain, jadis exercée par des gentilshom­
m es é trangers,  fut dévolue aux familles de la bourgeoisie locale.
S T ~ G I N G O L P H
Le Vallais actuel com m ence, depuis le traité de 1569 conclu avec la Savoie, au 
to rren t  de la Morge qui partage en deux le bourg  de St-Gingolph, au bord du Lac 
Lém an, et donne ainsi deux nationalités différentes aux deux parties d ’une m êm e 
com m une et paroisse. 11 y a tout lieu de croire qu ’à l’origine cette m êm e limite sépa­
rait les diocèses de Genève et de Sion, et que ce d ern ie r  céda au p rem ie r  sa juridiction 
sur la partie vallaisanne du village. On voit, en effet, par deux exemples curieux
1 F u rre r. D ocum ents, p. ì l i .
2 Archives de la ville de St-M aurice. Livre du château.
5 Absclicidt de 1739.
(4348 e t 1606), l ’évêque de Sien se ren d re  à St-Gingolph et y recevoir « des m ains du 
curé un  calice d ’argent rempli de vin, com m e tribut payé de tout temps '. » Ce 
singulier usage ne peu t avoir d’au tre  sens.
Il y avait, en ce lieu, deux anciennes, maisons seigneuriales. La p rem ière , située 
su r  te rre  savoyarde, était celle de l’Abbé d’Abondanee, seigneur de St-Gingolph. Dès 
4204, on voit en effet le comte Thom as de Savoie reconnaître  que la v iü u la  de Saint- 
Gingolpb dépendait de cette A b b ay e . . .2. De cette maison, qui avait jadis une tour, 
mais au jourd’hui défigurée, on a fait une papéterie. Un m eilleur souvenir s’y ra ttache; 
c’est là que les deux Capucins missionnaires envoyés par saint François de Sales pour 
arracher  le Vallais au protestantism e, se re tira ien t de nuit, après avoir prêché de jour 
en Vallais, ju sq u ’à ce q u ’ils pussent circuler sans danger dans ce pays.
S ur  territo ire  Vallaisan, était une autre  maison seigneuriale, qui porte la date de 
4588 sur  l’en trée de l’anc ienne prison. Les Du N ant de Grilly, acquéreurs  de la sei­
gneurie  (4563), l’hypothéquèrent (1619) aux châtelains du lieu, les nobles De Tornéry , 
sortis de Vevey, et de ceux-ci elle passa par achat (1648) à une b ranche des De Ried- 
m atten  de Sion. Jacques de R iedm alten ,  frère de l ’évêque Adrien .III, et ancien capi­
taine en France, l’acheta 4,000 écus : ses descendants l’ont possédée ju squ ’à la Révolu­
t i o n 5. L ’ancienne chapelle de ce château, où le curé de St-Gingolph faisait le service 
divin, en 4793, après la fe rm eture  de son église, se voit encore dans l’état où elle fut 
bâtie par les De R iedm atten . Une au tre  chapelle, plus ancienne, sert au jourd’hu i de 
cuisine à une maison voisine.
A ce château, devenu de nos jours maison com m une, hôtellerie, etc., est adjointe 
l ’anc ienne maison des De Rivaz, dont la porte offre, avec la date de 4752, l’écusson 
arm orié  de Charles-Joseph De Rivaz et celui de Julienne De Nucé, sa femme. Cette 
famille a donné plusieurs savants distingués, et un  grand Baillif du Vallais (1825).
B O U V E R E T  -  P O R T E  DU S E X
P rès  de l ’em bouchure  du R hône dans le Lac, est Port-Vallais (Porlus Vallesite), 
ancien prieuré dépendant de l’Abbaye de Cluses ; les p rieurs  étaient se igneurs  du
> Grem aud. D ocum ., tome IV, p. 509. — F urre r. D ocum ., p. 380.
5 Pour l’historique de cette seigneurie, voir Gremaud, D ocum ., tome III, p. 189, 190.
5 Le dernier seigneur fut noble Pierre-Josepli de R iedm atten, ancien officier aux Gardes-Suisses et 
grand châtelain de Sion.
lieu, et ce fut l’un d ’e u x , ,lean de la F léclière ,  qui donna des franchises aux 
habitants, en 1429. Mais P ie rre  de Savoie ayant acheté des De la T our de Vevey 
l’avouërie du p rieuré ,  en 1251, celui-ci du t dès lors au château de Chillon un  tribut 
annuel de 10 poules, et les habitants  celui de 20 sols payables au Comte. Le célèbre 
château de Chillon s’aperçoit de l’au tre  côté du Lac, dont il sem ble ém erger  avec sa 
masse noircie et ses tours à machicoulis. Les Bernois s’en em parèren t,  en conquérant 
le Pays de Vaud, au XVIe siècle.
Or, après la conquête,. B erne lit rem ise  du droit susdit au Vallais. L ’Etat du 
Vallais devenu acquéreu r  (19 décem bre  1570) des droits seigneuriaux du d e rn ie r  
p rieur ,  L. de Mondallaz, au prix de 4000 écus, posséda su r  P o r t-Vallais deux petits 
châteaux. Le p rem ie r  fut celui du B ouveret, « grand bâ tim ent construit à l’antique, 
dit Schiner, carré , assez haut, avec des m urs d ’une épaisseur prodigieuse $, situé 
au bord du L ac ,  et servant d ’en trepôt de sel. C’était l’anc ienne tour des nobles De 
P rex ,  achetée par l’Etat, le 21 décem bre 1571. Le second château était le Fort de la 
P orte du S e x  (de Saxo), construit  en 1597, aux frais des com m unes du gouvernem ent 
de Monthey, rebâti à neu f  de 1674 à 1676. C’est u n  long bâtim ent, avec tour carrée, 
relié au roc par une porte crenelëe , qui offre le seul passage entre  le rocher et le 
Rhône. Le pont-levis, et le fossé q u ’inondait le lleuve, ont été supprim és. Là résidaient 
jadis, avec un seul garde, le châtelain du Bouveret;  or, dit la tradition, châtelain et 
garde avaient peu  à faire et étaient b ien  payés. Un paisible gendarm e les rem place 
au jourd’hui. — Sous la dom ination vallaisanne, les habitan ts  de Bouveret et de 
Port-Vallais obtinrent, en 1580, mitigation de la m ain-morte, en alléguant leu r charte 
de franchises de 1429 et la modicité de leurs terres  cultivables. L ’acte est daté du 
13 décem bre l .
Y O  U V R Y
Vouvry, terre  donnée en 517 à l’Abbaye de St-Maurice par le roi St-Sigismond, 
fut de tout temps u n  vidomnat dépendan t de cette maison. Au XVe siècle, de 1394 
à 1530, on voit ce v idom nat inféodé aux nobles Sostionis de St-Maurice, puis après 
eux aux nobles B ernard i d ’Alinges, dont l’hér itière  le porta  aux nobles Boquis, vers
1 Archives Oilétines
1540. Les Sostionis, et les B ernard i qui p rena ien t  le titre d ’A linges (Alingii), ont 
donné p lusieurs Abbés de St-Maurice, au XVe siècle. Le fief étant tombé ensuite  en 
échu te, par défaut d ’hom m age et de payem ent de cens, l’Abbé de Grilly s’en  fit 
ré investir  par l’Etat du Vallais, et l’inféoda à perpétuité  (25 décem bre  1610) à noble 
Guillaume Du Fay, qui acheta des religieux du St-Bernard le petit fief de Taney 
(à Vouvry) et en prit  le titre.
Une partie de Vouvry, échue aux comtes de Savoie, forma une seigneurie  possédée, 
dès 1532, par les ’favelli de Genève, qui y avaient haute  et basse justice. — Les 
fourches patibulaires é taient dans une île dite en P r a u x .  — Une alliance porta  cette 
seigneurie , en 1609, aux Quartery , vidonines de Massongex, qui l’ont possédée ju sq u ’à 
la Révolution. Ajoutons quelques détails à cette indication som m aire. Les Lavelli 
é taient déjà, seigneurs du  petit fief de Cliamossin, à Vouvry, en 1348, où noble 
Nicod-Tavelli, chevalier, affranchit ses hom m es du lieu de la taille à merci. Quatre 
ans après, le comte Arnédée IV, par lettres données à Ripaille, accordait aux Lavelli 
m ère et mixte em pire , et droit de fourches à Vouvry. Deux siècles et dem i plus 
tard, Jeanne De Rovéréa, de Bex, hér it ière  des Lavelli, portait la seigneurie de 
Vouvry à son m ari,  noble Jacques Q uartery, de St-Maurice; et, le 20 décem bre  1609, 
l’Etat du  Vallais, leur confirmait tous droits seigneuriaux, droit de n o m m er des 
officiers de justice, droit de fourches, etc. Lo us les docum ents à l’appui de ces 
indications sont aux Archives de Mme Barm an-Q uartery , de St-Maurice.
Outre les B ernard i et les Boquis, Vouvry a donné les De Nucé, reçus au franc 
partriotage au milieu du XVIIe siècle.
C O L O M B E Y
Nous traversons sans nous a r rê te r  Vionnaz, ancien prieuré  dépendant de celui de 
Lu try, qui fut racheté  et occupé par l’Etat du Vallais, en 1551 ; puis Muraz, où 
com m ençait la châtellenie de Monthey. Voici Colombey, avec un vieux m anoir  dressé 
su r une ém inence rocailleuse et dom iné par une massive tour carrée. C’est l’ancien 
château cl' A rbignon, au jourd’hu i couvent de Bernardines.
E n  1349, P e rro n e t  d’Arbignon, donzel, avait là sa dem eure , e t u n  acte épiscopal, 
donné à Colombey m êm e, l’autorisait à y édifier une  chapelle domestique h Cette
famille, qui eut ses illustrations et dont il sera  parlé plus loin, posséda ce château 
ju sq u ’en 1643, où il fut acquis pour être transform é en couvent. Mais, à cette date, 
il n ’était plus habité ; car, déjà en 1568, noble Maurice d ’Arbignon, se igneur du 
lieu et de St-Paul, et son frère François, avaient une tour à Mon they. Le château 
n ’était plus q u ’une ru ine  rem plie  d ’ordures  et de serpents, quand Marie-Pétronille 
De Vantery, quatrièm e p rieu re  des Bernard ines  établies depuis peu à St-Maurice, 
puis à Monthey, en lit l’acquisition, le 19 m ars 1643 ; aussi est-il rapporté que ces 
p ieuses filles venaient chaque jou r  m ettre  le feu aux broussailles pour chasser les 
reptiles qui pullulaient en ce lieu. La m êm e année, l’Abbé de St-Maurice, P ie r re -  
Maurice Odet, posa la p rem iè re  p ierre  des constructions nouvelles, qui s’ajoutèrent 
à la vieille tour que l’on voit encore, mais qui n ’a plus toute sa hau teu r  primitive.
C’est là que revint m ourir  la sœ ur De Vantery (c. 1652), après avoir été quelque 
temps supérieure  à Seyssel ; elle fut inhum ée dans l’église de Colombey et le registre 
curial ré sum a sa vie si m éritan te  dans cette brève inscription : « Quiescat quæ 
n unquàm  quievit ». Elle avait 40 ans d’àge et 20 ans de profession L
Un peu au-dessous de ce château est un autre  vieux m anoir,  à la cour sombre, 
au portail massif. C’était jadis la tour des nobles De Colombey (de Columberio), 
anciens vidomnes de Monthey, connus depuis Ulric de Colombey, cité en 1139. 
Mais, en 1348, elle fut vendue, avec verger et dépendances, par les enfants de Cfirod 
De Colombey, donzel, à Guillaume De C hàtillon-Larringes, chevalier, personnage 
distingué, qui fut châtelain de Saillon et de Conthey. Le prix  d’achat fut de 213 livres 
mauriçoises, 8 sols (environ 7,070 francs s ). — Le château était encore à cette famille 
en 1522, où le curé de Colombey, Jean  Jaquini, de Bex, y donna p our son installation 
un  banque t  à 566 convives, qui furen t servis par 80 employés. — Le d ern ie r  des 
Chàtillon-Larringes de Colombey, Guillaume de Châtillon, donzel, cité en  1506, se 
donna corps et b iens à noble Guillaume Du Fay, banne re t  de Monthey; c’est ainsi 
que le château passa aux nobles Du Fay De Lavallaz, dont une b ranche l’habite 
encore. S u r  le portail d ’en trée  est l’écusson m arte lé  d ’un  D u  F ay, dont il ne  reste  
que le nom gravé au dessus. Sur le fronton oriental du château est peint l’écusson
arm orié d ’un De Lavallaz, écartelé de Châtillon et de M onthéis Nous retrouverons
ailleurs la m ention des nobles De Colombey, qui allèrent s’éteindre à Saillon, au 
XVe siècle. Ils eu ren t  pour héritiers ,  à Colombey, les nobles Brithonis dits de 
Colombey, qui s’é te ign iren t à leu r tour vers la fin du XVI0 siècle.
M O N T H E Y
I. A l’en trée  du gracieux Val d ’Illiez, dans un  site encadré par les pics superbes 
de la Dent du Midi, de la Dent de M o rd es  et des Diablerets, s’éleva de bonne 
beu re  le castrum  de Monthey (castrum  Montheoli), près duquel s’est formé le bourg 
de ce nom. Ce château prim itif  couronnait un  monticule sablonneux, situé entre  
l’hôpital actuel et le nouveau cours de la Vièse, et qui s’appelle encore C hâteau-V ieux.
E n 1239, le comte Am édée IV de Savoie le donnait « avec appartenances, hom m es 
nobles et non nobles, te rres  e t au tres  droits », à sa sœ ur Marguerite de Kybourg. 
E n 1282, le comte Philippe, é tan t au château de Monthey, affranchissait, au  prix  de 
15 livres mauriçoises, les gens de Golombey, Muraz, Troistorrents, Choëx, de la 
redevance d’une botte de foin p ar  feu L Monthey et son château furen t ensuite à 
d ’au tres  princesses de Savoie : à Marie de Brabant, en 1329 ; à Blanche, épouse de 
G aléas Visconti, de 1350 à 1404 ; à Louise, fem m e de François de Luxem bourg, 
vicomte de Martigue s, en 1497, et en dern ie r  lieu à leu r héritier .
Ce château, qui servait de résidence à des châtelains, avait son portier, dont la 
charge était tenue en fief du Comte. Le portier devait garder la porte, placer des 
guetteurs  sur les tours,' percevoir le from ent dû  pour le guet, fournir de la feuille 
sèche chaque jour, de la Toussaint au Carême ; de plus, il devait au Comte la 
chevauchée. En re tour ,  il recevait pour son logement deux maisons voisines de la 
, porte, avait droit à quatre  chars de foin, aux têtes des an im aux ru m in an ts  tués au 
château, à une prébende  annuelle de 60 sols mauriçois (100 francs), livrée par le 
châtelain, à la p rem iè re  bête  qui, en cas de prise, était am enée au chàteait, enfin à
12 deniers  (1,56) par prisonnier, sauf pour les criminels qui étaient exécu tés  2.
Le fief des P éreys devait aussi au dit château, pour droit  de garde, u n  client arm é , 
une poignée de chanvre et une obole d ’or (5 sols m auriço is) . ..
Ce vieux castel était en ru ine  en 1454, où la fondation de sa chapelle castrale 
dédiée à St-Marcel, et due aux comtes de Savoie, fut transportée  à la chapelle de l’hô­
pital de Monthey. Au siècle suivant, l’E tat du Vallais a lie cia à la résidence de ses 
gouverneurs  le château actuel, dont nous allons parler, et que les nobles De Monthéolo 
tenaient auparavant en  fief des princes de Savoie.
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II .  Le château actuel de Monthey, bâti su r  une au tre  ém inence qui dom ine le 
bourg, est cité en 1437, où noble Louis de Monthéolo, qui fut président du Conseil 
Ducal, donne sa reconnaissance « pour sa maison neuve et forte, qui a deux tours, et 
» est située au bord du chem in  de Monthey à Troistorrents, du  coté du nord, et sèpa­
li rèe, au midi, par le moulin, des prés com m uns situés dans les îles de la Vièse » 
— En 1598, l ’Etat du Vallais dépensait  25 florins pour en  couvrir la souste. En 1600, 
le château dem anda de grandes réparations, après l’incendie du 6 février, qui dévora 
une partie de Monthey. Enfin, en 1063 et 1664, il fut rebâti, dit un Mémoire ancien, 
« de pied en cap, » par le G ouverneur et la bourgeoisie du lieu. Les deux tours ont 
disparu ; on n ’y peut re m a rq u e r  que les vieilles ef basses arcades de la cour, avec 
leurs colonnes en fuseaux. La grande salle contenait autrefois la collection des blasons 
des Gouverneurs, que l’on a déposée à l’hôpital ; l’ancienne chapelle a été transform ée 
en  une salle com m une, où par distraction on a laissé subsister le bénitier. Le p rem ie r  
G ouverneur de Monthey fut Benoît de P rens ières ,  en 1536, où il m o u ru t  dans l’exe r­
cice de sa charge ; le d e rn ie r  fut Martin Zurbriken, nom m é (17981 après  Nicolas Roten. 
L’au teur de la Description du dépa rtem en t du Simplon, E tienne Schiner, l’était en 
1790 (8 sept.), lorsqu’il du t fuir p récip itam m ent devant une ém eute  de paysans con­
duits par le légendaire gros Bellet.
III. Monthey avait, sous les princes de Savoie, ses vidomnes et ses majors. Le 
v id o m n a t passa des De Colombey (1241-1410) aux De Lornay, qui le vendiren t 
(14 février 1505), au prix de 300 florins, aux nobles Du R o sey 2. En 1549, après la 
conquête, c ’était dans la maison de ces dern ie rs  que logeait le Gouverneur, Hans 
Schmid. — La majorie, possédée par les nobles Majoris De Montez, cités depuis Boson 
(1247), qui se croisa, ju sq u ’à noble Nicod Majoris (1527), passa par droit de re tra it  
l ignager à noble P ie r re  Veteris, d ’origine Genevoise, dont le fils Rnllet la revend it  à 
l ’Etat du Vallais, le 15 ju in  1573. Un vieux titre m entionne, à Monthey, la tour pomelée 
des Veteris. Elle fut aussi vendue, en 1574, à François Bellini, de Sion...  Il en était 
de la majorie et du vidom nat de Monthey, comme de plusieurs autres fiefs de môme 
natu re , dont la possession se  partageait entre  plusieurs coparticipants. C’est ainsi 
q u ’on voit, en 1437, noble Louis de Monthéolo donner au Duc de Savoie sa recon­
naissance pour une part de la majorie, et pour une  part du vidomnat procédant des 
De Lornay, possesseurs principaux.
1 Archiv, de la famille Barm an-Quartery, à St-Mauricc.
5 Cf. Topoyraph. Ms. d e  Do Rivuz, pour les détails el  les preuves.
IV. Une au tre  tour ou d em eure  féodale était celle de la noble famille De Monthéolo 
(De Monthéis), située au levant du château actuel, et m entionnée encore 'a u  
XVIIe siècle. Cette famille illustre q u ’on regarde , mais sans preuve certaine, comme 
une  branche des Majors de Monthey, est connue p ar  une filiation su r  titres depuis 
P ie r re  de Montez, chevalier, vivant en 1239. Son arr iè re  petit-fils, noble P ie rre  
de Monthéolo, chevalier, châtelain de Conthey en 1307, vidomne de Massongex 
p ar  héritage de ses ancêtres,  augm enta  la fortune de sa maison par l’achat du fief des 
d’Arbignon à Colombey, Muraz, Troistorrents, par l’acquisition du fief Meynier, par 
celle des d îm es de Leytron dont il devint aussi vidomne, et au tres acquets. Son fils, 
Antoine de Monthéolo, docteur-ès’-lois, a eu deux fils qui fo rm èren t deux branches 
principales : l’aîné, noble Louis de Monthéolo, époux de Guigone de Duyn, docteur 
en l’un et l’autre  droit, président du  Conseil Ducal, en 1440, a fait la branche des 
vidom nes de M assongex, qui res ta  à Mon they et s’v éteignit au co m m encem en t du 
siècle d e rn ie r ;  le second, noble Barthélem i de Monthéolo, époux de Béatrice de 
Chevron (1424), a formé la b ranche des vidom nes -de Leytron, dont nous parlerons 
ailleurs et qui est encore rep résen tée  de nos jours. y( ^ . v J !
Ne quittons pas Monthey sans rappeler  que ce bourg reçu t ses franchises, en 135G, 
du comte A m édée VI, dit le Comte V e r t1. — Les familles notables du lieu fu ren t  les 
nobles P aërna t ,  fondateurs de la chapelle de l’hôpital (1436), les Du-Fay de Taney, 
éteints de nos jours, les Du Fay De la Vallaz, encore représen tés  à Colombey et à Sion, 
et les De Vanléry, principaux bienfaiteurs du couvent de Colombey.
G H O  E X
L’entrée si pittoresque du Val d ’Iliiez eut jadis la fortune de plaire aux Comtes de 
Savoie. Nous avons vu ce qu ’ils firent pour Monthey. Le village de Chüex, situé en 
face su r  des pentes verdoyantes, vit aussi un  jou r  le comte Aymon, attein t de la lèpre, 
se bâtir  lâ une re traite ,  « su r  une roche en tre  St-Moris et Moqtheil », dit la chronique 
de Savoie. — « Là (il) fust aucungs jours, mais après il ly m orust . . .  et de là il fust 
» porté  en son hospital de la Ville neuve. » C’était en 1246. La dem eure  d ’Aymon et la
* Gremaud. D ocum ., tom. V, p. 53 et 94.
terre  de Chöex fu ren t léguées p ar  ce comte aux Abbés de S t-M aurice, qui eu ren t  
om nim ode justice en cette seigneurie  ju sq u ’à la Révolution.
Le pittoresque Val d’Illiez ne vit jam ais de châteaux se bâtir  dans ses alpes 
verdoyantes ; mais de nom breux  seigneurs s’en partageaien t la possession ; c’étaient 
jadis les De Nernié, les De Lugrin , dont l’un, P ie rre  de Lugrin affranchissait deux 
serfs, en 1386, m oyennant 26 liv. m auriç . (910 fr .);  puis, plus tard, les D’Arbignon de 
Colombey, les D’Alinges de Coudrée, les Du Piosey, seigneurs de Martenay, dont l ’Etat 
du Vallais racheta  les droits seigneuriaux, en 1573, en m ôm e tem ps q u ’il rachetait  de 
l’Abbé d ’Abondance le prieuré du Val d’Illiez, au prix de 120 écus d ’or, m onnaie  de 
F rance (1538). Ce ne fut qu ’au com m encem ent du siècle dern ie r  que, grâce à 
l’initiative du p rieu r  de Val d’Uliez, Jean  Louis Favre, les hom m es de cette vallée se 
rache tè ren t  eux-m êm es de l’odieuse m ain-m orte, odieuse pour les mariages, dit ce 
p rieur ,  affreuse pour les m alades taillables, qu ’on ne secourait pas, dans la crainte 
d ’être  soupçonné de d é tou rne r  leurs biens, qui étaient dévolus à l’Etat.
M A S S O N G E X
Ce village, où com m ençait le gouvernem ent de St-Maurice, nous offre deux 
souvenirs au passage. En p rem ie r  lieu, on y voyait encore  au com m encem ent de ce 
siècle des débris apparents  du pont su r  lequel la voie rom aine franchissait le Rhône. 
Ensuite Massongex et Daviaz, son village de m ontagne, étaient de toute ancienneté 
u ne  seigneurie des évêques de Sion, qui en firent u n  vidomnat. Les De Monthéolo en 
furent vidomnes, de z1300 au plus tard ju sq u ’en 1606. E n  1378 (15 mai), par acte 
passé à la Majorie de Sion, P ie rre  de Monthéolo, chevalier, petit-fils et h é r it ie r  de 
Perrone t ,  donzel, faisait hom m age à l’évêqüe Edouard  de Savoie, pour le dit v idom nat 
et pour le fief Meynier, qui devait u n  servis de 60 sols pour la garde du château ' de 
Martigny, et auquel sont unis d ’au tres  ténem ents  du dit chevalier dans la châtellenie 
de Martigny. — Ce fief Meynier venait d’être acquis (1364) d ’Aymon do Martigny et 
de Jean  de Rex — De 1392 à 1475, l’hom m age du vidomnat est fait aux Ducs de 
Savoie, possesseurs de tout le Ras-Vallais. En 1475, Massongex fait re to u r  à la m ense 
épiscopale, et l’hommage-lige continue à se p rê te r  sous le plait de 8 liv. m aur. En
* Archiv, de la famille Barman-Quartery, de St-Maurice.
4606 (G m a i ) , noble Jacques Q u a r te ry , châtelain de S t-M aurice , acq u é reu r  du 
vidomnat, en est mis en possession par un  commissaire episcopal, « à la sortie de. la 
» messe paroissiale, les hom m es de la paroisse assemblés su r  la place ayant ju ré ,  à 
» m ains levées, fidélité au se igneur Evêque et au vidomne, sous la réserve de leurs 
» droits, usances et privilèges. » Ce m êm e vrdomne obtint, en 1631, l’extension de 
ses droits et l’exercice de la juridiction vidomnale « pendant tous les mois de l’année », 
avec m ère  et m ixte  em pire  1 ; avant cette concession, l’évêque avait à Massongex un 
châtelain épiscopal, exerçant la justice en son nom pendant les autres mois de l’année. 
Le vidomnat resta  à la famille De Q uartery  ju sq u ’à la Révolution. Au vidom nat était 
attaché un petit  château, soit cour de justice, qui finit par devenir une m asure 
délabrée. Elle était voisine du presbytère , et vient d ’être restaurée  com m e maison 
particulière.
S T - M A U R I C E
Les touristes et les pein tres connaissent le château de St-Maurice et sa position si 
p ittoresque. On dirait une  sentinelle du vieux tem ps adossée au roc, regardan t à ses 
pieds le R hône im pétueux  encaissé dans une étroite gorge, et veillant su r  un  pont 
hardi d’une seule arche dont il sem ble avoir encore la garde. De hautes cimes tout 
autour, à côté les filets argentés d ’une cascade tom bant de la Grotte des Fées, tout 
conspire à donner u n  cachet un ique à ce paysage.
Quels travaux de défense y avait-il prim itivem ent dans ce défdé presque infran­
chissable, qui est la clef du Vallais? On l’ignore. Vers 1150, u n  moine irlandais, se 
rendan t  à Rom e, vit là un  château q u ’il appelle castellim i P e tr i* ... Quoiqu’il en soit, 
il existait là une  Tour ronde, citée avec ' le pont de p ierre ,  au siècle suivant. Elle 
protégeait la tête de ce pont, et était reliée par un rmjr à la porte de la ville, l’an 1386; 
puis, plus tard, on la fortifiait par des créneaux garnis de m antelets en bois, en 1474, 
devant les m enaces des Ilaut-Vallaisans. Après la conquête, l’évêque de Silinen la fit 
ré p a re r ;  et peu après (1523), le château actuel était bâti à côté, aux frais des com m u­
nautés d ’en bas. L ’ancienne forteresse ou tour « en laquelle on ferm ait les portes du
1 Archiv, do la famille Barinnn-Qiiarfery, do Sl-Mauricc.
* Gremaud. B ocum ., loin. I, p. 87.
p o n t» ,  d isparut, mais seu lem ent vers 1690, après l’ouverture de la route nouvelle 
taillée dans le roc, en tre  le château et le fleuve. — (L’ancienne route  passait sous une 
longue voûte du  château.) — Deux « fossés 'précipiteux, » à ponts-levis, p ro tégèren t 
longtemps cette rou te  nouvelle, au nord et au midi du pont. A ujourd’hui les fossés 
ont disparu  à leu r  tour.
Le château actuel servit, dès sa construction, de résidence aux G ouverneurs 
vallaisans, qui y avaient prisons et salle de torture. P lusieurs  d ’e n t r ’eux y ont laissé 
leurs écussons gravés su r  p i e r r e 1. Le p rem ie r  G ouverneur de St-Maurice fut François 
de Pla tèa (1480); le dern ie r  a été N. Lang, de Viège, qui allant p rendre  possession en 
juin 1798, apprit, au m o m en t de passer la Morge, la révolution qui avait éclaté dans 
le Bas-Vallais, et reb roussa  chem in  avec tous ses bagages. —  Du côté des terres 
bernoises, le pont se fe rm ait aussi par une porte  massive, dont la voûte portait une 
chapelle dédiée d ’abord à St-Michel, puis plus tard à St-Théodore. Le château et le 
pont avaient leu r gardien, dont les gages étaient payés par les com m unautés  du 
gouvernem ent de St-Maurice.
Au château se reliaient les rem parts  de la ville, qui avaient à peu près disparu à 
la fin du  XVIIe siècle. La ville de St-Maurice d’Agaun/e, qui avait déjà ses franchises, 
et sa bourgeoisie, en 1179, dut avoir de bonne h eu re  sa ceinture de murailles, 
puisqu’elle était déjà ru ineuse  en 1386, oû l’on fit un  devis de réparations se m ontan t 
à 780 florins (8190 fr.). Ce devis nous apprend  que les m urs, épais de 5 pieds, hauts  
d’une toise et dem ie, se développaient en demi-cercle ,,  depuis le roc du verger -de 
l’Abbaye ju sq u ’au Glarier du R hône, su r  une  longueur de 240 toises et demi 
On y voyait deux fausses tours, alors non couvertes, une  derr iè re  la cure, l’au tre  au 
Terreaux , et une grosse tour couverte, dite tour d u  Com te, en Condemine, laquell 
servait de prison. Deux portes donnaien t accès en ville, la P orte  Dessous (Inferior), 
accolée au roc en tre  la ville et le château, e t  la G rande P orte, du côté du midi. Dans 
une m enace de guerre ,  com m e en 1474, on barra it  le pont par une forte dérése en 
bois; on garnissait les portes de m antelets  ou parapets  mobiles en bois; on y plaçait 
quelques* serpentines  et on distribuait aux principaux bourgeois des coulevrines 
d’environ deux pieds, lançant des p ierres ,  et des arbalètes jetant des f lè c h es2.
La ville de St-Maurice renferm ait  p lusieurs tours, ou m aisons seigneuriales : 
savoir la tour de Nouille, du nom d ’une  famille noble du X IIIe siècle — elle était hors
1 On trouve : M artin K untschen (1623), Caspar Stockalper (1646), Jean-François Allet (1697). Ces 
dates officielles rectifient celles données par le P. F u rre r dans sa S ta tis tiq u e ;  sa liste est fautive d’un bout 
à l’autre.
5 Archiv, de la ville de St-Maurice.
des m urs, à côté de la Souste, et devint au XVI0 siècle la maison d ’école, — la tour 
des Rovéréa, jo ignant la Grande Porte ,  qui passa aux De P reu x  et existe encore *, 
et la tour des De L a  Tour de S t-M aurice , éteints au XVe siècle, laquelle confinait au
nord à la m aison Abbatiale. Les De La T our de St-Maurice sont connus depuis
H um bert,  cité en  1174 dans un  titre de l’Abbaye. Jean  de la T our de St-Maurice,
châtelain de Monthey, en 1247, eut en tre  au tres  fils, Antoine, donzel, seigneur de
Montagnié (à Bagnes), dont les descendants  portent le nom  de L a  Tour de Colombey 
et s’é te ign iren t en  1402; et Girod, donzel, qui acheta en  1300 la tour de la famille 
à St-M aurice, et tint en  fief des b iens de l’Abbaye, à 01 Ion. La descendance de ce 
d e rn ie r  s’éteignit en 1430, dans Martin de La Tour, donzel, qui eut pour héritiers  
les De Châtillon-Larringes, de Colombey. Citons encore la M aison A bbatia le , dé tru ite  
depuis la fin du XVIIe siècle, et dont on voit quelques débris dans le jard in  actuel de 
l’Abbaye. Un inventaire de 1593 nous y m ontre  quatre  pièces au rez-de-chaussée 
(grand et petit poêle et cham bre dite des couches), et trois cham bres au p rem ier.  Les 
pièces curieuses du m obilier consistent en coffres sculptés (arches), en archebans 
servant de sièges, en pots à cuire en cuivre contenant u n  setier, et en vaisselle d ’étain 
du poids de 49 l iv re s 2.
Les détails su r  les anciens cloîtres de l’Abbaye nous font défaut. Nous connaissons 
seu lem ent la m ention du cloître in fér ieur (c laustrum  bassum ), où les nobles Cavelli 
de St-Maurice avaient leur tom beau au XVe siècle, celle du cloître d ’en haut,  cité en 
celle du  « cloître peint de Ste-Catherine », où se fait un  bap têm e de la ville 
— Le clocher de l ’Abbaye, dont Blavignac fait rem o n te r  la date au Xe siècle, 
ul reste  du passé 5.
des familles nobles rés ident ou ont résidé à St-Maurice. Les plus anciennes 
qui subsistent sont les De Quartery , famille illustre rem on tan t  au X II I0 siècle, et les 
Odet, qui tena ien t en fief de la m ense épiscopale les d îmes de Massongex, depuis 
le milieu dufX V II0 siècle. On voit aux Archives de la famille De Q uartery les lettres 
de noblesse que leu r  conférait, le 20 août 1600, Charles Em m anuel,  duc de Savoie, 
reconnaissant que de tout tem ps la maison de cette famille a logé les princes  de 
Savoie, lors de leur passage à St-M aurice.
1 Elle a été rebâtie en 1631), avec, une autre tour qui a disparu. C’était anciennement, la maison des 
W ychardi, dont Jean de Rovéréa, seigneur de S t-Triphon, était héritier en 1424.
5 Archives de la ville.
3 Blavignac. H istoire de l’architecture sacrée. Paris, Didron, 1853.
P O R T E  DE BALME — ARBIGNON — SALVAN
Un peu au-dessus de St-M aurice s’offre de nouveau un  étroit passage en tre  le mont 
et l’ancien lit du Rhône. On y avait bâti jadis une porte, dite Porte de B a lm e. On 
lit aux reconnaissances de 1437, que les hom m es d’Evionnaz y devaient la garde.
Il n ’en reste  plus vestige au jourd’hui.
P resq u e  en face, de l’au tre  côté du Rhône, est Colonges, dont dépendait le petit 
village d 'A rb ignon , s itué entre  un  to rren t et le fleuve. Arbignon a donné son nom à 
u n e  ancienne et noble famille, que nous avons trouvée à Colombey. Elle est citée 
depuis l’an 1200, et possédait de grands biens à Colonges, M ordes,  Colombey, 
filiez, etc. Ces b iens d ’Arbignon et de M ordes  é taient tenus en arrière-fief de l ’évêclié 
de Sion \  De cette famille était P ie rre  d ’Arbignon, donzel, qui se croisa vers 1245 e t I  
engagea à son cousin Rodolphe une  partie de ses b iens pour les frais de son voyage.
Un peu plus tard , Guillaume d ’Arbignon était créé chevalier par Edouard de Savoie, 
su r  le champ de bataille de Varey, en 1323, et devenait bailli de Lausanne ; il fut 
inhum é à l’Abbaye de St-Maurice, où fut donné à l’offrande le prix de son cheval et 
de son a rm ure .  Les nobles d ’Arbignon de Colombey se sont, suivant des généalogistes, 
fondus dans les P aë rn a t  de Monthey, au XVII0 siècle. Cette famille a encore donné 
M erm et D’Arbignon, châtelain d ’Allinge, en 1309, et Barthélem i D’Arbignon, châtelainO  /  O  J 1 O  /
de St-Maurice, de 1500 à 1512. Elle fonda aussi, dans l'église de Colombey, la 
chapelle de St-Jean-Baptiste, dont le patronat avait passé, par suite d ’une alliance, ;
aux Régis, de Monthey, su r  la fin du XVIIe siècle   U n peu  plus haut,  su r  la mêrr
rive droite du fleuve, est le petit village de D orénaz, seigneurie donnée vers 1300 à 
l’hôpital de St-Maurice, par Guillaume W y  ch ardi, bourgeois de St-Maurice et 
chanoine de St-Etienne de Troyes. Le rec teu r  de l’hospice y avait un  châtelain.
E n  rem ontan t la rive gauche du R hône ,  on passe d’abord devant la  belle cascade 
de Pissevache, et u n  peu  au-delà s ’ouvre la haute  vallée de Salvan. Donnée à l’Abbaye 
de St-Maurice, en  517, par le roi Sigismond, cette vallée a été de tout tem ps une 
seigneurie  des Abbés, qui y avaient toute juridiction temporelle e t spirituelle. Notons 
un  seul détail de son histoire, celui de la chasse à l’ours et au chamois, qui s’y faisait
1 Ciremaud. Docuvx., tom e IV, p. 32 t. — Rodolphe de Blonay, seigneur d’Arbignon, y avait un m étrai 
en 1329r et en 1342, Jean d’Arbignon tenait le fief du môme seigneur de Rlonay.
autrefois, surtou t de la St-Michel à la Toussaint. On voit, aux reconnaissances du 
XIVe siècle, que le seigneur Abbé avait droit à u n  « quartier, à la peau, aux pattes 
et au boyau de l’ours tué, mais de l’ourson qui suivait sa m ère , les chasseurs ne 
devaient r ien  ». D’un  chamois mâle, le quartie r  droit et la peau étaient dus à l’Abbé. 
Si la chasse était ordonnée p ar  le seigneur, « chaque feu devait fournir un  chasseur 
capable, sous peine de 00 sols d ’am ende  ».
A u n e  lieue plus haut, la vallée du R hône s ’infléchit b rusquem ent.  Là, non loin 
du château de Martigny, était jadis la cro ix d 'O tta n s , où finissait le Chablais, et la 
châtellenie de St-Maurice. Là aussi com m ençait le droit régalien de Vévêque de Sion 
su r  la route  d’Italie par le Haut Vallais. C’est ce qui fait conjecturer à M. l’abbé 
G rem aud  (D ocum ., tome V, p. 17) que le com té  du Vallais, cédé à l’évêque de Sion, 
en  999, p a r  Rodolphe III ,  ne com prenait point le Chablais que nous venons de 
parcourir .
M A R T I G N Y
Martigny était une  anc ienne possession des évêques du Vallais qui avaient là, dans 
le principe (IVe siècle), leu r  siège episcopal dans la ville gallo-romaine d 'O clodurum . 
Aussi y trouve-t-on, dès l’origine de l’histoire, un château épiscopal et un  vidomnat.
I. D u  château épiscopal il ne reste  qufe la tour dite de la B d tia  (B astida), tour 
kf" décapitée s’élevant su r une enceinte carrée de vieux m urs  qui sem blent lui servir de 
-piédestal. On en a fait au jourd’hui un  belvédère à l’usage des touristes. En face 
s’ouvre la vallée supér ieu re ,du  R hône  e t  la regard  se repose à  l’horizon su r les neiges 
éternelles du Haut Vallais. Une forteresse dut s ’élever de bonne heu re  en ce lieu, qui 
com m andait le cours du R hône, et le pas de S t-B rancher  ou la rou te  d ’Italie par le 
Montjoux. Dès 1233, on y trouve u n  châtelain, Amédée de Rarogne. P eu  après, en 
1259, le comte P ie r re  de Savoie é tan t en guerre  avec l’évêque de Sion, H enri  de 
R arogne , se jeta su r  le château deM artigny , qui lui dem anda un  siège en  règle. Les 
m angoneaux — grosses poutres suspendues dont l’extrém ité arm ée d’une fronde de 
cuir jetait d ’énorm es pierres  — étaient en m ouvem ent pour ébran ier  les murailles. En 
m êm e tem ps, les m ineurs ,  protégés sous des abris recouverts  de cuirs crus, sapaient 
les m urs  assis sur le roc. Enfin, en janv ier 1260, un  pan  de m u r  tom ba et fit b rèche ;
le château fut pris et le vainqueur put se porter  sur Sion, en enlevant su r  sa route  
un  autre  château episcopal à Ardon ‘.
L ’évêque vaincu dut céder au Comte ses terres  et châteaux situés au-dessous de la 
Morge, et le Comte lui céda en re tou r  ses droits et fiefs d ’au delà de cette rivière. 
Mais hu it  ans plus tard' (14 nov. 1268), u n  nouveau traité conclu « aux granges de 
Martigny » rétablit l’ancien état de choses, et Martigny fit re tou r  à l’évêque 2.
Aussi, en  1281, l’évôque P ie rre  d ’Oron se hâtait-il d ’en rebâtir  le château, « m em b re  
honorable et de défense » de son église. Son châtelain, Rodolphe, fut chargé de 
l’œ uvre , m oyennan t la fourniture d ’une som m e de 2,400 liv. m aur.  (100,000 fr .) ;  de., 
son côté, le Chapitre accorda au prélat,  dans ce but, la perception pendan t six ans 
des p rem iers  fruits des bénéfices vacants 3.
Deux faits postérieurs nous donnent une idée de l’im portance de ce château. E n  
1327, devant les en treprises d’Edouard de Savoie, on y entre tien t dix clients (sergents 
d’armes) arm és  de l’épée, du  bouclier, de la lance et de la cqrvelfière de fer. E n  1333, 
le châtelain, François de Compeys, y en tre tien t 9 clients et 3 ' guetteurs.
Les gages du châtelain, « rec teur  de la jurid iction épiscopale à Martigny et 
Montreux », sont de 50 liv. m aur.  (1,700 fr.).
La châtellenie de Martigny, enclavée dans les possessions de la Savoie, tentait 
nature llem ent l’ambition de ses Comtes. Les guerres  intestines du Vallais leur v in ren t 
en aide; car, dès 1351, les hom m es de Martigny se m iren t  sous la sauvegarde 
d’A m édée VI; et enfin le traité de 1392 compléta l’acquisition.
R uiné  en partie, en 1475, lors de la conquête des Haut-Vallaisans, le château fut 
réparé  par l’évêque Silinen. Puis, pendant les luttes du cardinal Schiner et de Georges 
Supersaxo, ce dern ie r  l’assiégea, l’enleva le 15 janvier 1518, s’y cantonna pendan t six 
mois et enfin le livra aux flammes ; le château ne se releva plus, mais sa forte tour est 
encore debout.
II .  Le vidomnat de Martigny était, dès le X IIe siècle, aux m ains d’une famille qui x 
avait pris le nom du lieu, les nobles de M artigny. Guillaume de Martigny figure, en 
1179, parm i les vassaux de l’évêque de Sion, et le vidomnat res ta  dans cette famille 
pendant plus de six générations. — Or la maison de ces vidomnes était au village 
actuel de L a  C roix. Le vidomne P ie rre  II, en 1265, est dit en effet habiter  une  maison~4}i-
voisine des Rapes. Aujourd’hui ce n ’est plus q u ’une m asure , sur la porte de laquelle
est encore un  écusson armorié . — Vers 1424, Marie de Martigny, fille de Jean , porta 
le vidomnat à noble Hugues Muséti alias Excham péry, et en  1430 elle prê ta  hom m age 
au Duc de Savoie qui l’investit par  la rem ise  d ’une dague. Cet acte fut passé au P rieu ré  
du  lieu; mais les vidomnes avaient alors leur maison d ’habitation à M artigny-bourg. 
C’est là q u ’en 1439 Marie de Martigny recevait les reconnaissances de ses feudataires. 
A près elle, ses enfants les y recevaient en  1446. — L’aîné, noble Jean  Excham péry, 
eu t François, qui fit hom m age au cardinal Schiner, en 1505, et peu après, sa fille Barbe 
Excham péry portait à son tour le vidomnat et la maison vidomnale de Martigny-Bourg 
à son m ari, noble Louis de Monthéis, vidomne de Leytron, qui prê ta  hom m age, en 
1526, à l’évêque de Platèa, sous le plait de 100 sols m au r . . .  Le lief est resté  à cette 
famille ju sq u ’en 1798. ,
Le fief P a tr ic ii, détaché du vidomnat, avait été porté aux nobles Patricii du Val 
d ’Aoste, par là seconde fille de François  Excham péry ; une  alliance le fit passer aux 
de W e r r a  (1538), puis ayx De C o u r ten 1... Le fief prêtait hom m age avec le vidomnat.
Martigny avait reçu des évêques de Sion ses libertés et franchises qui furent renouve­
lées en  1338 et 1340, « prout ab antiquo » 2. Cette com m unauté  était alors su r  le m êm e 
p ied que  celles du H aut Vallais ; il n ’en fut plus de m êm e après la conquête de 1475.
Nous term inerons cette courte notice en rappelan t qu ’un  cadet de la famille des 
anciens vidomnes, noble Jean  de Martigny étant passé en Bourgogne, où il fut 
se igneur de R ocheprise et m ouru t  vers 1570, y fit branche et y laissa une  descendance 
qui ne s’éteignit q u ’au  XVIIIe siècle. On voit à Cluny, dans l’église de N otre Dame, 
la p ierre  tombale arm oriée de deux seigneurs du pays, François  de Beugne, chevalier, 
et Nicolas de Belleperche, chevalier, le p rem ie r  m ort en  1694, le second en 1748. 
Jean  de Martigny, d e rn ie r  du nom , fut gendre de l ’un et b eau -père  de l’autre .
B O V E R N I E R
Quittons un m om en t la grande vallée du Rhône, pour rem on te r  la vallée latérale 
de la Dranse (Entrem ont) ,  celte route foulée jadis par les légions rom aines  et les 
Sarrazins, et de nos jours  par l’a rm ée de Bonaparte . Bovernier (B u rg u m  W arnerii],
1 Topograph. Ms. du chanoine De llivaz. — Noble Guill. Patricii était déjà possessionné à Martigny, 
en 1439. La dernière du nom , Julienne Patricii, veuve de noble Jean W erra , vivait en 1569.
- G romand. D ocum ., toni. IV, p. 173 et ‘294.
le p rem ie r  village qu ’on rencontre ,  avait autrefois pour  seigneurs les Du Chàtelar 
cl’Aoste, cités de 1270 à 1580, et les T avelli de Genève aux m êm es  dates. Deux 
représen tan ts  de ces m aisons, B arthélem i Tavelli et Jean  Du Chàtelar, assistent en 
-1346 à la délimitation des pâturages entre  Bovernier et Martigny ; o r  la ligne de 
séparation est alors m arquée  p ar  le to rren t du  D u rn a n t, dont les gorges nouvellem ent 
ouvertes au public sont fort connues des touristes \
Le fief des Du Chàtelar fut acquis par l’Etat, sur la fin du  XVI« siècle, après avoir 
passé aux m ains de Georges Supersaxo, puis de la com m une de Savièse ; celui des 
Tavelli é tan t venu par alliance à noble Jaques Quartery  de St-Maurice, il l’affranchit 
de tout droit d’arrière-fief envers l’Etat, en 1605, et affranchit de m êm e ses censitaires 
par r a c h a t 2.
S A I N T - B R A N C H E R
Au-delà d’une galerie taillée dans la roc, la route  nous am ène à S t-Brancher 
(Sanctus B ra n ch erim ). Là, su r  un  monticule conique, où se voit au jourd’hui une 
chapelle, de S t-Jean ,  s’élevait autrefois un  château-fort, où les comtes de Savoie 
avaient un  châtelain pour l’E ntrem ont.  Il est m entionné  en  1239, dans le titre des 
franchises accordées par ces comtes au bourg de S t-Brancher. Elles com prenaien t,  en 
effet, tout le terr ito ire  entre  le pont de la Dranse « et la p ierre  ronde du château »,
ainsi que le village de la Garde (W a rd a )   U n détail de ces franchises nous apprend
que les hom m es de S t-Brancher devaient au Comte la cavalcade, pendan t  un  mois, 
dans tout le Vallais « et au tour du Lac, mais à une journée  seu lem ent de distance 
de leurs b a r q u e s 5. » — En 1444, ce fut dans ce château q u ’A m édée VI logea ,
l ’em p e reu r  Sigismond avec sa suite, com m e il se rendait  au Concile de Bàie'. En. 4 -   ^' y ’ 
1475, les Haut Vallaisans le dé tru is irén t par le feu. • y
St-Brancher avait autrefois ses vidomnes, qui étaient les De La T our de St-Brancher, 
de la famille des De La Tour de S t-M aurice (XIIIe et XIVe siècles). Ils y avaient une 
petite tour (turricu la ), citée en  1377, dont le nom s’est conservé au lieu dit la Tour, 
su r  le p ré  de foire. Une b ranche de cette famille ayant passé à Aigle, il y a lieu de
croire que leur héritage échut aux De Rovéréa, puis aux Tavelli. — Dans les siècles 
postérieurs, les familles nobles qui résidaient à S t-Brancher e t y exerçaient les 
charges, étaient les Fabri, les De Neuvecelle, les De Loës.
O R S I È R E S
Orsières (Orseres, de Orseriis), où St-Mayeul de Cluny fut re tenu  prisonnier par 
les Sarrazins, vers  965, à son re tou r  de R om e, fut donné au Chapitre de Sion, en 
1052, par l 'évêque Ai mon de Savoie. P eu  après, la seigneurie  était aux d’Alinges, 
famille puissante qui eut de grands biens dans l’Entrem ont.  Ils avaient là un  château, 
dit Le C hdtelai'd , dont on voit encore les débris  su r  la colline et qu ’habitaient les 
nobles Cavelli d ’Orsières, au XVI6 siècle. On voit alors les D’Alinges revendre  les 
d îm es du lieu à la com m une ; puis, en  1605, Jacques Quartery, hér it ie r  des Tavelli 
affranchir, par rachat, ses censitaires du lieu.
Orsières avait aussi ses vidomnes, qui furen t les nobles d'Orsières, connus depuis 
P ie rre ,  vidomne, en 1263, ju sq u ’à François, vidomne d ’Orsières, donzel, qu i testa à 
Vétroz en 1413 et m ouru t  sans postérité. Ils eu ren t  des alliances avec les De La Tour, 
les De Colombey, les De Monthéis, et fo rm èren t une branche qui fut bourgeoise de 
Sion.
L I D D E S
Les anciens seigneurs de Liddes étaient encore les d ’Alinges. L’un d ’eux, Jacquem et,  
lit rem ise  aux habitants, en 1316, du droit q u ’avait le seigneur d ’ê tre  hébergé avec 
cinq hommes, autant de chevaux et une bête  de som m e, quand le comte de Savoie 
ordonnait une chevauchée en Lom bardie. P eu  après, une alliance porta  la seigneurie 
à noble Girard Borgeys de Gex, dont le fils Lancelot, seigneur de Liddes et vidomne 
de Morges, vivait en 1402*. La m étralie  de Liddes était aussi un  lief noble et héréditaire, 
devant hommage-lige au seigneur et conférant la m oyenne et basse juridiction. Dès
1 Lancelot. Borgeys, écuyev, s’était départi de la seigneurie de Liddes, en faveur d’Amédéc de Savoie 
(comte Vert), le ‘28 ju in  1378.
le X III0 siècle, elle était aux m ains des nobles de Lydes, dont le p rem ier  connu, 
Jacques de Lydes, vivait en '1267. Elle passa ensuite par alliance aux De Furno , au 
XVe siècle, en m êm e tem ps que les de Lydes se re t i rè ren t  à Aoste, où ils furent 
connus sous le nom de L ostan . Jacquem ine De F urno  l’ayant portée à Antoine Du 
Châtelar, de Martigny, leur fds François en vendit la moitié à Bernard  de Prato , 
en 1500, au prix  de 200 florins. Là se bo rn en t  les docum ents relatifs à ce fief.
B O U R G ~ S t ~ P I E R R E  — G R A N D  S T~ B E R N A R D
I. Bourg S t-Pierre ,  dont les Sarrazins ru in è ren t  l’église et l’Hospice-Abbaye à la 
fin du X° siècle, avait un  château, cité en 1323, avec la m étralie du lieu ; il était, selon 
Simler, bâti su r  un  monticule cubique, à côte du pont de la Dranse de Vassorey. On
suppose q u ’il fut aux De Quart du  Val d’A oste   Tout près est un  défilé étroit q u ’on
fermait jadis par une porte et des murs. Porte  et château ont d isparu  com plètem ent.
. Les ra res  docum ents qui nous restent,  nous app rennen t  encore que le comte 
Amédée VI affranchit les hom m es de Bourg S t-P ie rre  du  droit d ’éehùte, et leur 
accorda les droits de souste pour les m archandises allant de Martigny à Aoste, par 
le St-Bernard.
II. Qui ne  connaît, au moins de renom , l’Hospice que B erna rd  de Menthon 
bâtit, avant 1081, après la ru ine  de celui du  Bourg S t-Pierre ,  au  som m et du col, à une 
altitude de plus de 2400 m ètres ,  et que desservent depuis hu it siècles des chanoines 
Augustins ? Dès le X II0 siècle, on voit les D’Alinges donner à cette maison hospitalière 
tout le som m et sauvage où elle est bâtie, ainsi que le ravin voisin q u ’on a su rm onné
le R a v in  cles m o rts  ; puis, plus tard, ils ajoutent à cette donation d ’au tres  b iens à
Orsières, « avec le droit aux épaves depuis le pont d’Aléves ju sq u ’au lac du  Montjoux ». 
Le curé de Liddes avait aussi, dit u n  au tre  titre, droit à la dépouille, sauf l’or, de tout 
voyageur à pied ou à cheval,-mort au-delà du  torren t de Pontsec  ....  Le droit d ’épaves 
n ’était point, hélas, lettre morte su r  ces hau teurs  glacées, où la m ort  semble guetter
le voyageur  N ous ne dirons r ien  des bâtim ents actuels de l’Hospice, sinon q u ’ils
furent res taurés ,  au XVII0 siècle, par le P révôt Antoine Norat, aum ônier de Charles- 
E m m anuel II (1071-1693). Deux choses seu lem ent y attirent l’a ttention : la chapelle 
rebâtie par le m êm e Prévôt et le mausolée du général Desaix, tué à Marengo.
Du reste , l’histoire d ’un  é tablissem ent aussi célèbre n ’en tre  point dans le cadre de 
notre  étude, et nous devons nous en  ten ir  à ces simples notes.
E T I E Z
La vallée de Bagnes, que nous avons laissée à gauche de S t-Brancher,  nous olire, 
dès l’en trée , les ru ines à peine visibles de l’ancien  château d’Etiez, su r  la com m une 
de Vollèges. En 1179, un R enaud  d ’Oitiez figure parm i les barons du comte de Savoie, 
H um bert.  En  1249, les se igneurs d ’Ayent t iennen t Oytiez en fief du  comte, avec 
divers albergem ents  au Levron, etc. 1 — Q uand fut bâti ce castel? on l’ignore. Tout 
ce q u ’on sait, c ’est q u ’à la fin de ce m êm e siècle, le plait général se tient à Etiez et 
que ,  parm i les seigneurs justic iers  du lieu, étaient les Majors de Monthey, vidomnes 
d’Etiez... En 1630, le château était aux nobles Fabri, de S t-Brancher.  Ce fut là 
qu ’à cette date les Patrio tes Vallaisans t in ren t prisonnier, p rès d ’un  mois, leur 
évêque H ilteprand Jost, pour lui a rracher par des violences grossières une renoncia­
tion à ses droits de souverain temporel. On peu t  lire les détails de ce triste d ram e 
dans l’h istorien  Boccard 2. Quant à Vollèges, les Abbés de St-Maurice, seigneurs du . 
lieu, en rachetèren t le vidomnat des nobles de Lydes, en 1341. Ils y eu ren t  encore un  
sautier ; mais, en 1656, l’Abbé P ie rre  Odet albergea la salterio à la com m une 5. De 
son côté, noble Jacques Quartery, hé r it ie r  des ’favelli, avait, en 1605, affranchi par 
rachat tous ses censitaires de Vollèges des droits de fief et d ’arrière-fief.
B A G N E S
Selon l’historien Boccard, les comtes de Savoie eu ren t  jadis un  château-fort su r  le 
point cu lm inant des rochers de Verbier, qui com m andait par sa position à la vallée 
entière  ; en  1288, A m édée VI ordonnait au Juge du  Chablais de faire enquête  su r  la 
m anière  dont il avait été gardé pendan t la guerre .  C’est tout ce q u ’on en  sait.
H eureusem en t,  le reste  de la vallée va nous offrir plus de souvenirs. Les Abbés 
-de St-Maurice, devenus seigneurs principaux de Bagnes par des cessions des comtes, 
y eu ren t  un  vidomnat et une m étra lie , qui y am en è ren t  de nobles familles.
1 Gremaud. D ocum ., tom. I, p. 427, 428. 
8 l l is t .  du  Veillais, p. 230 et s.
8 De Rivaz. Topog. Ms.
I. Le vid o m n a t était possédé en  fief par les De La Tour-Morestel, de Granges, dès 
le X IIe siècle. On voit l’un d ’eux, P ie rre  de Morestel, affranchir de tailles, en  1285, 
Guillaume de P ra ray er ,  m oyennant le service du  plait et l’aide de guerre ,  ou pour
m arie r  ses filles, et pour le prix  de 29 liv. m a u r   Mais, en 1360, Antoinette de
Sarriod, veuve de F errod  de Morestel, revendit le v idom nat à l’Abbé, au prix de 
300 florins (environ 3,300 francs). — Selon le chanoine de Rivaz, les vidomnes avaient 
leur château là où fut bâtie peu après la Maison Abbatiale ; l’Abbé tenait anc ienne­
m en t ses assises à la cure. Mais l’Abbé ,1. Garréti  fit rebâ tir  ce cliàtel au bord de la 
Dranse, et il y m ouru t  en 1410. Deux siècles plus lard, l’Abbé P ie rre  Odet y fit des 
réparations im portantes,  qui coûtèrent 380 écus de Sion. Ce petit castel, qui a été 
aliéné au com m encem ent de ce siècle, contenait l’auditoire de justice et une chapelle 
située su r  le portail. — On lit, aux Archives de l’Abbaye, q u ’en  1476, des paysans, 
profitant de la guerre ,  se ru è ren t  su r  la maison Abbatiale, en  b risan t les portes, je tè ­
re n t  à l’eau les m eubles et papiers et détru is iren t une partie du château. Le Pape 
donna une bulle com m inatoire, pour obtenir réparation . Ce fut sans doute ce désastre 
qui nécessita les res taurations faites par l’Abbé Odet.
II. Le m étra i de Bagnes com m andait la milice de .la  vallée, en tem ps de g u erre ;  il 
avait droit de tenir un  cheval dans les prés de Vereffésièresy- et chaque feu lui devait 
une charge de foin (acte de 1228). — Or, l’office de la métralie était tenu ancienne­
m en t par  les nobles de B agnes, connus depuis P ie rre  et Séguin de Bagnes, en 1228... 
Nicolas de Bagnes, chanoine de Sion, testait en  1278, léguant 50 liv. m aur. (2,400 fr.) 
pour envoyer à la Croisade trois bons arbalé triers .  Son sceau porte « un  agneau, une 
croix à banderolle et 2 étoiles '. » — La métralie passa peu  après, par donation, aux 
Majors de M onthey2 ; et finalement, elle fit re tou r  à l’Abbaye au XVIe siècle.
II I .  On trouvait aussi à Bagnes le fief de M ontagnié, acquis en 1230, de Guillaume 
d ’Ayent, par l’Abbé N ante lm e, e t inféodé, dans le m êm e siècle, aux De la T our de 
St-M aurice, qui p r iren t  le nom de Colombey. Le d e rn ie r  d ’en tre  eux, François  De la 
T our de Colombey, fut condam né et b rû lé  vif, com m e héré t ique  et sorc ier (1462). 
Son fief, q u ’il avait vendu (1459) à P ie rre  de Neuvecelle d ’Aigle, fut dévolu à l’Abbaye 
m oyennant 525 florins payés à l’acquéreur.  Mais l’Abbé laissa, com m e dot, à la veuve, 
Alésie Brithonis, la maison du défunt sise à Montagnié. Cette famille avait aussi son 
tom beau à Bagnes. Jean  De La Tour, aïeul de François, y avait été inhum é, vers 
1377, avec ses deux fils, Aymon et Rollet.
1 Gremaud. D ocum ., tom. II, p. 271.
* L’un d’eux, Jean Major de Monthey, se ruina, en 1344, à l’exploitation des mines d’argent de 
Bagnes.
Après la conquête du  Bas-Vallais, en 1475, tous les fiefs dont nous venons de 
par le r  avaient pris fin. Le seigneur Abbé, en  vertu  du hau t  dom aine passé à l’Etat du 
Vallais, n ’eut plus à Bagnes q u ’un châtelain Ilaut-Vallaisan. — Maintenant, avant de 
qu itte r l’Entrem ont,  rappelons q u ’en 1602 le total des redevances e t usages, payés à 
l’E tat par cette contrée, se m ontait à 568 llorins.
S A X O N
En rem ontant la vallée du R hône au-dessus de Martigny, on voit, à droite, au p ied 
de la haute cime de Pierre-à-Voir, la vieille tour de Saxon, à côté des res tes  de 
l’ancienne église du lieu. Cette tour ronde et décapitée, du m êm e style que celle de la 
Bàtia, est le reste  du château de Saxon, que P ie rre  de Savoie rachetait,  en  1263, de 
Rodolphe d ’Ayent, avec autres droits, pour com pléter son dom aine en  cette région, où 
il avait déjà un  vidomne '. Il en fit le siège d’une châtellenie, q u ’adm inistrait  ordinai­
re m e n t  le châtelain de St-Brancher.
. A la conquête de 1475, le château fut incendié, et la châtellenie dut payer ses 
redevances aux nouveaux maîtres. E n  1596, ces redevances, en  argent, seigle, vin et 
dîme, se m ontaien t à 264 florins.
Ce lieu avait donné son nom  aux nobles de S a xo n ,  cités depuis Am édée de Saxon, 
chevalier, en 1198... P ie r re  de Saxon, ancien châtelain de Contliey (1266) et Amédée, 
son frère , p r iren t par t  à la révolte de P ie rre  de La Tour contre l’évêque Boniface de 
Challant, qui les battit, les em prisonna  et les gràcia en 1299. Anselme de Saxon fut,
au contraire, décapité, l’année suivante, à Sion, « pour crim e de lèse-majesté », et sa
maison confisquée et vendue. Quel était son c r im e ?  Les titres cités ne le disent pas*. 
— Les nobles de Saxon sem blent s’ê tre  éteints dans le courant du  XIVe siècle. L eu r  
alliance avec les nobles d ’Ayent, le rôle joué par Anselme de Saxon, qui fut tu teu r  de 
P ie rre  de La Tour, sont les traits  les plus saillants de leur histoire.
1 Rodolphe d ’Alinges était, en 1228, vidomne de l’E ntrem ont et de Saxon.
2 Gvemaud. D ocum ., tom. II, p. 554.
F U L L Y
En face de Saxon, su r  la rive droite du R hône, on aperçoit les ru ines  pittoresques 
du casti'um  de Saillon, dont nous parlerons tout à l’heu re .  Or, la châtellenie de Saillon 
com m ençait à Fully, village adossé aux contreforts de la Dent de M ordes. Fully avait 
jadis une  sorte de petit castel, situé à B ranson et appartenan t aux sautiers  du lieu. 
Cette salterie, fief noble qui devait l’hommage-lige aux Comtes de Savoie, puis  à 
l ’Etat du Vallais, était anc iennem en t aux nobles Chernavalli, de St-Gingolph; une 
alliance la porta, au XVIe siècle, aux Du Chàtelar, de Martigny ; noble François Du 
Châtelar, Nicolas, son fils, et Claudine, fille de Nicolas, eu ren t  ce fief de 1500 à 1602... 
En 1591, Fully payait à l’Etat du Vallais des redevances féodales dont le total était de 
328 florins petit poids, et devait égalem ent aux Seigneurs Patrio tes  « l’épaule droite, 
la patte et une  toise du gros boyau des ours et fauves tués, les chamois exceptés. » 
U n demi-siècle plus tard, l’Etat p ren an t  en pitié la pauvreté  du lieu, affranchit les 
habitants  de la taille à m erc i e t de la m ain-m orte  (en partie). C’était en 1644.
S A I L L O N
Le village de Saillon est abrité , au couchant, par un  monticule rocailleux, sur 
lequel on voit se profiler des ru ines  im posantes. Elles se composent d ’une  grosse tour 
ronde décapitée, et d ’un  v ieux .m ur d ’enceinte, bastionné de quatre  tourelles bâties su r  
le roc vif et descendant dans la vallée par une pen te  rapide du sol. A nc iennem ent,  le 
R hône coulait au bas de ce monticule, et l’enceinte  m urée  se reliait au fleuve par une 
petite porte, dite portella  de S a xo , qui donnait passage à la route. En tem ps de guerre,  
Saillon, grâce à ses m urs ,  servait de refuge aux gens de Fully et de R iddes, qui, en 
re tour ,  y devaient le guet et la garde.
Mais, au XIVe siècle, le R hône se je ta  dans la plaine, à distance de Saillon, le 
pont su r  lequel on l’y passait fut lu i-m êm e em porté  p ar  une  crue des eaux, et peu  à 
peu  la partie voisine de l’enceinte  m urée ,  avec sa petite porte du Sex (de Saxo), fut 
abandonnée e t rasée.
A quelle date s ’éleva ce castrum , dont les débris  se p ré sen ten t  encore avec une
certaine g randeur  ? On l’ignore. Ce que nous savons, c’est q u ’en 1052 l’évêque de Sion, 
Aimon de Savoie, possédait en alleu ( terre  libre) com m e héritage de son oncle, le 
comte TJlrîc, le castel de Saillon (castellim i PsallionisJ  q u ’il cédait alors à son chapitre, 
avec vignes et te rres  situées au-dessous '.  Un siècle plus tard  (c. 1150), un  autre 
évêque, Louis de Granges, cédait ce domaine au comte de Savoie, lequel l’inféoda 
sans doute à une  famille qui en p r i t  le nom ; car on voit, en  1179, un  Aimon de 
Saillon figurer parm i les vassaux du comte H u m b er t  III .  Mais en 1221 et 1231. par 
deux actes successifs, le comte Thom as racheta  des de Saillon et des de Pon tverre  « la 
tour, le castrum  » et ses d ép en d an ces2. Une enceinte  m urée  existait donc à cette date. 
Q uelques années plus tard, le comte P ie rre  de Savoie, qui tenait à s’établir solidement 
dans le Vallais, fit élever dans ce castrum  « une tour qui dépassait les m urs  de 7 pieds, 
et qui avait 12 pieds de vide et 12 pieds d ’épaisseur ». Elle coûta 180 livres mauriçoises 
(plus de 7,500 f r a n c s 3). C’est peu t-ê t re  la grosse tour qui existe encore, et que 
d ’anciens titres nom m ent la Tour B a y  art.
Les comtes de Savoie établirent de bonne heure  à Saillon le siège d ’une châtellenie ; 
car u n  châtelain, W alther,  est cité en  1222. P eu ,  après, en 1271, Saillon recevait 
d ’eux ses franchises com m unales avec foires et m archés ; ces franchises, octroyées 
p a r  le comte Philippe, com prenaien t l’enceinte  du château et le bourg  jusqu’au 
R hône \
Survint la conquête de 1475 ; le château fut ru iné  en m ajeure  partie  p a r  les 
Patrio tes.  La chapelle est cependant encore m entionnée, avec son rec teur,  en 1591, 
où elle percevait un  se tier de vin à Fully. Peut-ê tre  faut-il en tendre  par là la chapelle 
de S t-Su lp ice , qui était située en tre  le château et le bourg, et dont on voyait encore 
les ru ines  au com m encem en t de ce siècle.
Les nobles de Saillon avaient quitté le Vallais et passé dans le m an d em en t  d ’Aigle, 
après avoir aliéné partie  de leur dom aine p ar  échange avec le comte Thomas, et 
partie p ar  vente à l’église de Sion “. D’autres  familles féodales, parm i lesquelles les 
De Colombey et les De Châtillon d ’Aoste, s’établirent peu après  à Saillon et en acqui­
re n t  la bourgeoisie.
P en d an t  q u ’une b ranche  des De Colombey s’éteignait à Colombey et vendait son 
m anoir aux De Châtillon-Larringes, P ie rre  De Colombey, donzel, époux de Françoise
1 (trem am i. Charles Sèdunoises, n" 4.
a Gremaud. D ocum ., tom e I, }>. 233 et 290.
3 Comptes du châtelain de Chillon. %
4 Gremaud. D ocum ., tome V, p. 433.
8 En 1215, l’église de Sion en acquit pour la somme de 5900 sols mauriçois.
d ’A vis e (1300), formait une autre  b ranche à Saillon. C’est là que testa son fils 
Guillaume, ainsi que la fem m e de celui-ci, M arguerite deB lonay  (1349). Le tes tam ent 
de cette dam e est curieux, et peu t  donner  une idée de l’am eub lem en t e t de la toilette 
d ’une dam e noble de cette époque. P o u r  les frais de ses obsèques, qui se feront à 
Sion, elle lègue 17 liv. m aur.  (600 fr.), pour la réalisation desquelles elle donne 
« onze gobelets d ’argen t  pesant chacun u n  m arc, un  fermai! d ’or pesant 8 florins, 
» sept anneaux dont l’u n  d ’or avec une  p ierre  de tra lly , un  frontelet orné de tren te -  
» trois pe r le s . . . ,  trois chauderons (ollas) de m éta l . . . ,  son lit garni, avec sa m eilleure 
» serge  de Chalon, sa couverture aux arm es  de Blonay, de Colombey et de N euchâtel. . . ,  
t> etc. » De plus, elle lègue à son serv iteur u n  lit et 20 sols (35 fr .) . .. ,  et à sa servante 
« sa robe de tagney », —  étoffe de couleur ro u s s e ' .  — Ce fut aussi à Saillon que 
la fdle un ique de cette dam e, Isabelle de Colombey, p rê ta  hom m age pour son fief à 
l’évêque de Sion (4345) ; l’orpheline é tan t m ineure ,  le pré la t en investit la m ère  
« p a r  la tradition de son anneau  » ; et celle-ci p rê ta  le se rm en t d ’usage sur les saints 
Evangiles. P eu  après, la jeu n e  héritière  porta  ses b iens à la noble m aison de Valleise, 
du Val d ’Aoste, qu ’on re trouve à "Saillon pendan t plus d’un  siècle, et qui eut aussi la 
coseigneurie des Ormonts.
H enri  de Colombey, frère  de Guillaume, continua la lignée à Saillon ; mais elle s’y 
éteignit dans la personne de son fils Guillaume, qui, par son tes tam ent daté de 1413, 
choisit sa sépulture au tom beau de son bisaïeul, en l’église de Colombey, et partagea 
son héritage en tre  les De La Tour-Colombey et les Brithonis, ses n e v e u x 2.
Les De Châtillon d ’Aoste, attirés en Vallais sous l’épiscopat d ’Aimon de Ghâtillon, 
leu r parent, ré s id è ren t  aussi à Saillon, depuis 1335 au plus tard, où l’un d ’eux, 
Perronet de Châtillon, était vidom ne de Leytron. On sait que cette famille était une 
b ranche cadette des sires de Challant. E n  1424, on voit encore noble Guillaume de 
Châtillon, donzel, faire un  legs à l’hôpital de Saillon. La famille s’éteignit peu  après  en 
deux frères, François e t Mathieu de Châtillon. L e u r  fief passa aux Régis, et fut amorti, 
pa r  l’Etat à la fin du siècle suivant. En 1590, Saillon payait à l ’Etat du Vallais, à titre 
de redevances féodales, 37 florins, 3 fichelins et dem i de froment, 4 m uids de seigle, 
1 livre trois quarts  de poivre et la neuvièm e partie d ’une livre de cire 3. Cette localité,., 
dont les faveurs des comtes de Savoie n ’ont pu faire un  bourg  im portant,  n ’est plus 
au jourd’hui q u ’une  m odeste com m une.
1 Gremaud. D ocum ., tom. IV, p. 523.
1 Archiv, de la ville de St-M aurice. ?
3 Archiv, de la ville de St-M aurice. Livre du château.
L E Y T R O N
La châtellenie de Saillon com prenait  encore Leytron et Riddes. Leytron, situé au 
milieu d ’un  massif de noyers, su r  la rive droite du R hône, formait un v idom nat de 
toute anc ienneté  sous les comtes, de Savoie. On trouve, en elïet, un  Aimon, vidomne 
en 4219. P eu  après, le vidom nat était aux nobles De Mar (4292), dont une fdle le 
porta, vers 1330, à P e r ro n e t  de Chàtillon — Noble P ie rre  de Monthéolo, vidomne de 
Massongex et gendre  du précédent,  eut à son tour le vidom nat de Leytron, tan t par 
achat partiel que par les droits de sa femm e, Catherine de Chàtillon. Le 16 août 4360, 
le comte de Savoie le fit m ettre  en possession réelle du fief, à lui prince échu p ar  
défaut de presta tion  d’hom m age p ar  les comparticipants.
Ce vidom nat n ’est plus sorti de la descendance de P ie r re  de Monthéolo ju sq u ’à la 
Révolution. Son petit-fils, noble B arthélem i de Monthéolo, époux de Béatrice de 
Chevron-Villette, et deuxièm e fils d ’Antoine, vidomne de Massongex, a é té  la tige de 
la noble lignée des De Monthéolo (De Monthéis), v idom nes de Leytron, de Sferre, de 
M artigny, etc., et sénéchaux de Sion, encore rep résen tés  en Vallais II testa en 4455, 
choisissant sa sépulture au tom beau de ses ancêtres, en l’église de Leytron. Sa descen­
dance a donné grand nom bre  de militaires. Un titre de 4453 nous apprend , en effet, 
que le vidomne de Leytron devait servir dans l’a rm ée du Duc, « avec une lance et 
accompagné de trois hom m es  et de trois chevaux arm és à la m anière  des hom m es.  "» 
Ce service le d ispensait  de payer taille, et de contribuer aux fortifications de Saillon et 
aux répara tions du pont de Branson. P a rm i eux, citons en particulier son fils Jacques, 
qui fut fait prisonnier,  en 4454, dans la guerre  en tre  Louis, duc de Savoie, et le Dau­
phin. Le Duc écrivit personnellem ent en sa faveur au roi Charles VII, le prian t de 
faire m ettre  en liberté « Jaques de Monteys, pouvre gentilhom m e », son sujet, que 
Guilliot de Chevrières « a pris et détient au dit G reysier...  tel que s ’il convenoit pai er 
S&çja rançon que le diet de Chevrières dem ande, e t luy e t les siens en  seroient 
. jU perpétue lm en t destru is* . »
1k  .
1 Los nobles De Mar sont cités, à Chamoson et à Leytron, depuis Rémond de Mar, chevalier, en 124i, 
jusqu’à Louis de Mar, qui se donna corps et biens, en 1403, à Antoine de Monthéolo, docteur ès-lois, son 
parent.
* Archives Odétines.
On voit, par  un  acte de 1564, que le vidom nat de Leytron devait 12 livres m au r . . .  
de plait au se igneur et com porta it  l’om nim ode juridiction, pendan t  15 jours,  en  mai 
et en octobre ; q u ’enfin il avait dans ses attributions les causes de chasse, de garde 
d’anim aux, de tutelles et curatelles, de cours d’eau, bans des forêts, tailles, taxes, 
enchères, clames et justice. En 1001, le v idom ne, noble Jean  de Monthéolo, prêtait 
hom m age aux Seigneurs Patrio tes, les m ains  jointes dans celles du G rand Baillif. Le 
plait n ’est plus que de 7 livres m aur. ,  19 sols; l’hom m age com prend  la m aison  forte 
du vidomnat, avec appartenances , le four, pressoir , puits et boulangerie bannale . La 
maison forte du  vidom nat (ou Vidam ie) existait encore au com m encem en t de notre 
siècle, sorte de tour carrée  à trois étages de fenêtres. Elle a été com plètem ent m o d er­
nisée.
Il y avait à Leytron trois au tres fiefs moins im portan ts  :
1° Celui de la Salterie, que les De Monthéis vend iren t,  en 1539, aux Du Châtelar ; 
ceux-ci le revend iren t,  en 1574, aux Gli ab reti, desquels la com m une le racheta  avant 
1594.
2° Le fief de la Tour, ainsi nom m é des de la Tour (alias Ruffini), et qui avait 
passé aux de Lobbio, au XVIe siècle, où il fut amorti.
3° Le fief dit de P a ssu , du nom  des nobles de Passu , de St-Paul (Evian), hér it iers  
des De Châtillon d ’Aoste. Vers 1592, il était à Jean  de R iedm atten  e t était am orti.  —
A cette date, Leytron payait aux Seigneurs Patrio tes, à titre de taille, usages et r e d e ­
vances, u n  total de 179 florins.
Leytron  fut aussi, aux XVI0 et XVIIe siècles, le lieu de résidence des nobles Du 
Châtelar de Acéré, qui habitaient auparavant à Saillon et à Riddes. .Cette  famille,
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originaire de la vallée d’Aoste e t  possessionnée en Vallais dès fââffl du  X IIIe siècle, 
possédait le fief d ’Iserables (de Acere), dont il sera question plus loin, et eut un  
m om en t la salterie de Leytron. Ils s’é te igniren t su r  la fin du  XVIIe siècle, où Barbe 
de Nucé, veuve du d e rn ie r  Du Châtelar, porta  ses b iens de Leytron à u n  Valdin de 
Sion, son second m ari  \
1 De Rivaz. Topog. Ms.
R I D D E S - I S É R A B L E S  .
Les comtes de Savoie avaient jadis à R iddes (Ridda), une  maison-forte voisine du 
pont du R hône, qui est citée en '1294. Mais elle fut prise et rasée, en  1300, par 
h évêque Boniface de Challant, qui était en guerre  avec la Savoie.
Piidd.es avait ses vidomnes, qui é taient les De Chevron-Villette, et, après eux, 
les De Monthéolo, vidomnes de Leytron. Ceux-ci n ’y rés ida ien t pas et y avaient seule­
m en t  une maison de la vidamie, avec ja rd in  et pré  ; mais deux au tres  familles nobles 
firent quelque tem ps séjour à R iddes.
* C’étaient d’abord les Ruffini, dits de la Tour, qui qu i t tè ren t  R iddes à la conquête 
de 1475 ; une b ra n d ie  passa en Savoie ; une au tre  se re tira  à Leytron, où elle avait un  
fief, et s’y éteignit, d it-on, au siècle suivant, dans des bâtards  devenus paysans. La 
tour q u ’ils avaient à R iddes était située au-dessus  du village, près  du to rren t de la 
Fare ,  qui descend de la vallée d ’Iserables ; une  grange remplaçait ,  au com m encem ent 
de notre  siècle, les ru ines  de cette vieille d em eure  féodale. A côté, subsistait encore 
le frontispice d’une antique chapelle.
On voyait aussi à R iddes, au XV° siècle, la d em eure  des D u  C hâtelar, seigneurs 
d ’Iserables. La vallée de ce nom , qui s’ouvre ici, offre au regard  étonné du voyageur 
son village d ’Iserables (Asserablo, de Acere), suspendu, avec ses maisons de bois aux 
toits norcis, com m e un  essaim d ’abeilles, au liane escarpé d ’une vallée étroite et pro­
fonde. Dès le X III0 siècle, le s j^ ro ss i ,  dits du  Châtelar, de Valdigne, possédaient des 
droits dans cette vallée, Deux évêquelsde Tarentaise , issus de cette famille, y donnaient 
alors des cens^l au Chapitré de Sion. L ’un était Rodolphe, qui lit bâtir  près de Morgex 1 
le château-fort du  Châtelar et céda par tes tam en t (4270) ses hom m es d ’Iserables et de 
Bovernier à son neveu, P ie rre  Gross.i, donzel. L ’autre  était P ierre ,  connu sous le nom 
de S t-Pierre  de Tarentaise, qui fut doyen de Sion, de 1266 à 1271. — En 1313, 
Thom asset Grossi du Châtelar reconnaît que sa seigneurie  d ’Iserables relève de la 
m ense  épiscopale de Sion, sous le plait de 60 sols*, et, en 1319, par acte passé au
pont de Riddes, il affranchit de la taille p lusieurs de ses hom m es 5 En 1430, noble
et, puissant P ie r re  du  Châtelar de A céré réside tantôt â R iddes, tantôt à Saillon, où il
a acquis des tailles de Jean de Martigny, ainsi qu ’à Leytron et à Saxon. Sa m aison de 
Saillon est dite contigue aux m urs ,  vers le R hône ; il l’avait égalem ent acquise de 
Jean de Martigny, en 1424. En 1488, son fils Jacques Michaelis du Chàtelar de Acéré 
teste à R iddes, "choisissant sa sépulture dans l’église du lieu, devant l 'autel de Notre- 
Dame ; il veut être assisté à sa mort par u n  religieux de Clé ronde et dem ande la p r é ­
sence de quinze p rê tres  à ses fu n é ra i l le s . . . . ; à son septièm e, il y aura  treize pauvres 
vêtus de drap hlanc du pays ou de  la vallée de Viège, qui recevront leu r d îner et
chacun u n  quart m onnaie de Savoie  Il lègue à sa fille Claudine, épouse de noble
P ie rre  de Monthéolo, co-vidomne de Leytron, le dom aine et seigneurie  de la vallée 
d’Iserables, que l’Evêque et les Patrio tes « dé tiennen t et occupent, dit-il, à l’occasion 
de la guerre ,  et non à d ’au tre  titre. » — Quoi q u ’il en soit de la déclaration qui 
précède , la seigneurie d ’Iserables fut, ap rès  la conquête, adjugée à l’Evêque de Sion, 
qui y eut dès lors un châtelain ; mais des cens et servis furent dévolus à l’Etat.
Après la m ort de Jacques du Chàtelar, dern ie r  se igneur d ’Jse rah les ,  une b ranche 
1 1 a/vuv -  [>
cadette de cette famille, formée par noble Claude du Chàtelar, sev au  du- p récéden t,
se fixa à Leytron et ne s’y éteignit qu ’au XVIIe siècle, com m e on l’a vu plus haut,
dans les deux fils de noble Jean  du Chàtelar, qui était sindic du lieu en 4044.
S T - P I E R R E  . D E  C L A G E S
Au-delà du pont de Riddes est S t-P ie rre  de Clages (de Clagiis) ; l’histoire féodale 
de ce village nous offre peu à glaner. Nous voyons seu lem en t qu ’en 1218, l’évêque de 
Sion, Landri, céda un  fief en ce lieu à Roson, vicomte d’Aoste, qui fut la tige des De 
Ch allant et des De Chàtillon, et que, pendant les siècles suivants, le v idom nat de 
S t-Pierre  avait les m êm es  possesseurs que celui d ’Ardon-Cham oson, c’est-à-dire  les 
De Monthéolo.
Mais l’église de S t-P ie r re  de Clages, qui était jadis un  p r ieu ré  de l’Abbaye d ’Ainay, 
à Lyon, m érite  l’attention de l’archéologue. Rlavignac lui a consacré une  notice in té ­
r e s sa n te 1, en  ra ison de sa hau te  antiquité (X* siècle environ), du  rem arquab le  clocher 
octogone qui la décore e t de son curieux  portique. Notons, au passage, le tore du 
portail, où l’on voit a l ternées les a rm es  de F rance  et de la Savoie; les p rem iè res  nous
1 H istoire de l'architecture sacrée.
rappellent le patronat de l’Abbave d’Ainay, et les secondes la domination de la maison 
de Savoie su r  le Bas-Vallais ; cette décoration est donc an tér ieure  à 1475. Ce tore en 
plein cintre encadre un  tym pan qui offre des restes de pe in tu res  m urales. On y recon­
naît le Christ bénissant, en touré  d 'anges .. .  S t-P ierre  de Clages n ’est plus au jourd’hui 
q u ’un  simple rectorat  ; son bénéfice de Notre-Dame du M ont-Carmel a été fondé le 
14 mai 1001 par vén. Nicolas Mugnier, chanoine d eS ion .  Un état des b iens mouvants 
• du lief du P r ieu ré ,  d ressé quelques années  plus tard, en 1G83, nous ap p ren d  que les 
hérit iers  de V incent Albertini, de Louèclie, tena ien t alors ces b iens de Marie de 
Lovyna.
A R D O N - C H A M O S O N
Ces deux villages, dom inés par le H aut do Cry (2,956 m ètres), ne  form aient jadis 
q u ’une  seule paroisse, et une  seule seigneurie  appartenan t aux Evêques de Sion. C’est 
ainsi q u ’on voit, en 1339, les hom m es de ces deux localités réunis  en l’église d ’Ardon, 
en p résence de l’évêque, se reconnaître  ses hommes-liges, taillables, « mais à 10 liv. 
seu lem en t (330 fr.). » Le fief et baronie de l’évêque sont dits com m encer  à la Lizerne 
(Yzerna), au levant, et de là à la Lauzenehe, en passant par la bal me deys Praz, $ nul 
ne peu t planter un  pal ou bâton, si ce n ’est sur le fief et baronie de l’évêque *. »
Au X II Ie siècle, deux châteaux épiscopaux, celui de Ç liavey , à Ghàmoson, et celui 
d u  Crest, à Ardon, couronnaient des ém inences  dom inant ces villages. Le p rem ier,  au 
levant de Chamoson, fut enlevé par P ie rre  de Savoie, en 1200, dans sa campagne 
contre l’évêque H en ri  de Rarogne ; il le lit alors ru iner ,  et la démolition d u ra  neuf 
jours. Le monticule qui le portait est encore appelé le C hâteau, dans des titres du 
XVI0 siècle. Celui d ’Ardon, bâti su r  u n  roc à pic, au nord du village, fut enlevé par le 
m êm e Comte, en 1200, et ne fut res ti tué  à l’évêque q u ’en 1208. Un siècle plus tard, il 
joua dans les guerres  du Vallais u n  rôle dont les C hroniques de Savoie  ont conservé 
le souvenir. En 1384, com m e le comte Am édée VII se portait su r  Sion pour ré tablir  
l’évêque Edouard dé Savoie expulsé p a r  les Vallaisans révoltés, son a rm ée eut à 
souffrir des hom m es d ’Ardon et de Chamoson, qui s’étaient re tranchés  dans le château 
du Crest e t se croyaient inexpugnables su r  « leurs  fortes roches. » Il fallait enlever 
cette position. Le m aréchal de Savoie, Jehan  de Verney, renseigné par le se igneur de
La Tour, ordonna à François de P onlverre ,  suivi de 500 hom m es de pied, de contour­
n e r  la montagne p a r  le passage appelé au jourd’hui des Diahlerets. Q uant le détache­
m en t apparu t sur les h au teu rs  qui dom inaien t le château, les assiégés v in ren t 
réso lum ent l’a ttaquer ; mais, à ce m om ent, les Savoyards de la plaine se m iren t  à 
m onter  e t à assaillir le fort ; ceux des h au teu rs  chargèren t à leu r tour ; « p ar  m anière  
» que nulz d ’Ardon ne  dem oura  qui ne  fust m ort  ou prins. » Nous abrégeons le très 
long récit  du  chroniqueur,  qui én u m ère  à plaisir les arm es, arbalètes, couleuvrines, 
sauterelles, plombées et perdriselles qui figurèrent à ce fait d ’arm es .. .  Le château du 
Crest eut encore u n  siècle d ’existence ; les Patrio tes le ru in è ren t  en 1475. Il n ’en 
res te  pas vestige. ,
Les évêques avaient dans leur baronie d ’Ardon-Chamoson un  m ajor et un  vidomne. 
La m ajorie  était prim itivem ent tenue en lief héréd ita ire  par les nobles De Chamoson, 
cités depuis Guillaume de Chamoson, en 1179, ju sq u ’à G authier de Chamoson, m ort 
vers 1324. Le fief échut après lui à ses trois gendres , Jean  du P on t  St-Martin, Nan- 
telme de Colombey et P ie r re  Fontana d ’Ayent, et resta  à la descendance du  p rem ie r  
ju sq u ’après 1415. — La famille du  P on t  St-Martin était une b ranche  cadette de 
l’illustre maison de Bard, au Val d ’Aoste. — Un peu  après 1415, le Duc de Savoie, 
Louis, racheta  la majorie, et, vers  147G, l’évêque W a lth e r  Supersaxo se l’adjugea, 
après la conquête. Or, les majors de Chamoson avaient une tour, ou maison seigneu­
riale, en ce lieu ; en 1330, Jaquette ,  fille du major Gauthier, y recevait la reconnais­
sance de ses nom breux  feudataires de la c o n tré e1 ; en 1415, le major, Antoine du 
Pon t St-Martin, en tenait la moitié à litre de précaire .. .
Quant au v id o m n a t, il était anc iennem en t tenu en fief par les nobles d ’A rd o n  
(1224), et, en partie, par les De La T our ; en 1312, il était à Soffred de Chamoson, 
frère du major G authier ; après  lui, il passa à ses neveux, au nom  desquels il s’aflèr- 
mait, en 1326, pour quatre  ans, au prix  annuel de 8 livres m aur. (200 fr.). P e u  après, 
il était aux De Chevron-Villette, v idomnes de Sioii, car, en 1367, la veuve d’H u m b er t  
de Ghevron avait dans ce vidomnat un  l ieutenant qui était B erthe t de D u y n 9. Noble et 
puissant Nicolas de Chevron, le d e rn ie r  du  nom , y avait une maison, qui était sans 
doute l’anc ienne tour  des majors ; mais, par acte du 9 janvier 1571, il vendit pour 
50 écus d ’or, à Jean et François  de Monthéolo, ses héritiers ,  tout droit sur le vidomnat 
d ’Ardon-Chamoson, avec d ’au tres  biens. Le vidomnat est resté  ju sq u ’en 1798 à cette
1 G rem aud.-Docum., tom. IV, p. 58.
3 Déjà en 1329, P ie rre , vidomne de Sion, dont les De Chevron furent héritiers, avait des droits à 
Chamoson. (Grem aud. D ocum ., tom. i l l ,  p. 540.)
famille de Monthéis. Mais, depuis la conquête de 1475, il p rê ta it  hom m age, non plus 
à l’évêque, mais aux Seigneurs Patrio tes ; la majorie seule continua à relever de la 
m ense  episcopale.
V É T R O Z
Au delà de la Lizerne, qui s ’échappe de la m ontagne p ar  une fente grandiose, 011 
entra it  dans l’anc ienne châtellenie de Conthey. Vétroz, que l’on trouve d’abord, au 
p ied de coteaux riches en vignobles, était jadis compris dans les limites des franchises 
et libertés de Conthey. Mais, au spirituel, ce village était un  prieuré  de. l’Abbaye de 
St-Maurice, qui l’avait reçu  du roi St-Sigismond, en 517. En conséquence, les Abbés 
y avaient une petite maison-forte, qui leur servait pour leurs jurid ictionnaires de 
CUbes (ham eau de Nendax). — Le fief de Glèbes avait été acquis p ar  l’Abbaye, en 
1288, des nobles de Saxon, au prix de 15 livr. m au r . ,  10 sols. — Le seul détail que 
nous ayons su r  cette m aison Abbatiale de Vétroz, c ’es t '  que, vers 1645, l’abbé Odet la 
lit réédifier et y dépensa  300 ducatons.
C O N T H E Y
Nous voici su r  les bords de la Morge, qui descend d ’une gorge profonde pour aller 
se je te r  dans le R hône. C’était là la limite du Vallais savoyard et du  Vallais épiscopal. 
B ien des fois, cette rivière to rren tueuse  vit se ré u n ir  ici, su r  sa rive, en plein champ, 
les Comtes de Savoie, escortés de leurs barons, et les Evêques de Sion, suivis de 
leurs vassaux, pour y s igner des traités et des accords, au milieu de leurs fréquents  
démêlés.
Sur une pente s ’élève Conthey (C ontegium ), qualifié dès le X Ie siècle d 'opp idum  
et de ccistrum ; ce bourg  avait, en  effet, ses rem parts ,  avec deux chàteaux-forts 
im portants, et p lusieurs maisons féodales, ou tours, e t  les Comtes de Savoie, qui en 
avaient fait leur boulevard principal contre le Vallais, lui avaient accordé, en 1302, des 
libertés et franchises, avec foires et m archés *. Un acte de 1364 nous apprend  que les
hom m es ilo la com m unauté  de Vétroz et ceux de la m ajorie de Daillon (à Conthey) 
devaient le guet et l’escarguet au bourg de Conthey, mais seu lem ent en tem ps de 
guerre .  Le châtelain ayant voulu les y obliger en tem ps de paix, ils re co u ru ren t  au 
Comte, qui fit droit à leur requête . Dans la m êm e réponse, le prince déclare  que toute 
personne qui, en tem ps de guerre ,  se réfugie avec ses b iens au château de Conthey, 
doit contribuer aux fortifications et réparations du  dit lieu.
I. Le p rem ie r  des châteaux de Conthey, celui des Comtes, dont parle l’acte p récé ­
dent, était situé au som m et et au  levant du bourg, du  côté de Sinsine ; il est déjà cité 
en 1294, avec sa chapelle desservie par un  rec teur.  Un titre de 1448 m entionne tout 
à côté une tour  avec maison, que le Duc avait achetée de noble Jean  d’Arbignon, et 
qui, com m e le château, était ren ferm ée dans l’enceinte des rem parts  et fossés de la 
ville. Tout à côté était égalem ent la tour  que Nicolette de Meyrans venait de porte r  à 
noble P e rro n e t  Cavelli d ’Aigle, qui fut la tige des nobles Cavelli de Conthey l . Ce 
château est tombé, par suite de la guerre  de '1475 en tre  la Savoie et le Vallais. Or, ce 
fut à Conthey que com m ença cette guerre  si funeste à la m aison de Savoie, qui y 
perdit  pour  toujours le Bas-Vallais. Des dém êlés sans cesse renaissan ts  en tre  les 
Contheysans et les hom m es  de Savièse, au sujet de leurs alpages, am en è ren t  à 
Conthey le R égent de Savoie, Jean  Louis, évêque de Genève, suivi d ’une arm ée.  
Assiégé par les Vallaisans, il fut délivré p ar  P ie rre  de Gingins, sire du Chàtelard, et 
se je ta  à son tour su r  Sion avec 8,000 hom m es. Les Vallaisans, secourus à temps par 
3,000 Bernois et Soleurois, l’a ttaquèren t à la P la n ta , sous les m urs  de la ville, et le 
battiren t complètem ent. Beaucoup de gentilshomm es savoyards y périren t,  entre  
autres les jeunes  d ’E n trem on t et de Ghoutagne, Jean  de Duyn, Louis de Thorens, 
H enri  de Monthéolo, e tc . . .  (13 nov. 1475). Les vainqueurs en levèrent ensuite  Nendaz, 
Vétroz, Ardon et tout le pays ju sq u ’à S t-M aurice, b rû lan t  tous les châteaux sur  leur 
passage, ainsi que les villages qui ne se racheta ien t pas à prix  d ’argent.- P eu  après, 
Conthey tom ba à son tour en  leu r pouvoir et son château n ’offrit b ientôt que des 
ruines.
II .  On voyait en second lieu, à Conthey, le château des Vidomnes, situé au no rd -  
ouest du bourg « à parte  Luyseti », à côté de la chapelle de sainte Pétronille ,  laquelle 
survécut au château, pu isqu’elle existait encore au XV0 siècle. Le vidomnat était à 
l’origine tenu en fief par les nobles De Conthey, connus depuis H u m b er t  de Conthey,
1 Cette branche des Carelli s’est tondue dans les De B erlherin is , île Conthey, vers la lin du 
XV“ siècle. Les nobles Cavelli, qui ont lait trois branches, celle de St-M aurice, celle de Conthey, et celle 
d’Orsières, étaient originaires d Ollon (Vauil).
qui ligure en 1179 parm i les barons du Comte de Savoie... E n  1227, le vidomne 
Rodolphe, de là m êm e famille, est tout à la fois hom m e-lige  du  Comte et de l’Evêque 
de Sion pour ses divers fiefs ; en cas de guerre ,  il doit « servir le Comte de sa p e r ­
sonne » et donner  à l’évêque « un  chevalier avec deux hom m es  arm és  e t à cheval. » 
S’il a deux fils, l’un sera l’hom m e du  Comte, l’au tre  celui de l’évêque 1 ». En 1294, 
le vidom nat avait passé aux De La T our de Ghâtillon, b ien  que les nobles de Conthey 
n e  fussent pas éteints. Les De La Tour, qui ont signé plusieurs actes en ce château, 
l’ont possédé ju sq u ’en  1375, où le trop fam eux Antoine De' La Tour, coupable du 
m eu rtre  de l’évêque Tavelli, vendit (8 août) vidom nat et château au Comte de Savoie. 
Mais les Vallaisans, soulevés contre lui, rasèren t  le château, l’année suivante, n ’épar­
gnant que sa chapelle. Le v idom nat prit  fin alors et ses attributions furen t dévolues â 
un  châtelain.
III .  C’est su r  l’em placem ent de ce- château ru iné , près  de la porte dite du p e tit  
L a c , q u ’en 1578 l’Etat du Vallais fit reconstru ire ,  aux frais d es  com m unes de Conthey 
et de Nendaz, une  nouvelle maison-forte contenant au rez-de-chaussée trois prisons et 
au p rem ie r  une salle de to rtu re  su rm ontée  d’une tourelle ; au-dessus était un  auditoire 
de justice. Ce fut la Maison com m une et su r la porte furent gravées les arm es  de Ta 
C om m unauté . En ce temps-là, Conthey et Vétroz payaient à l’Etat, à titre de red e ­
vances féodales, u n  total de 487 flo r in s■ (environ 700 fr.), som m e dans  laquelle 
figuraient 13 livres de poivre, 1 livre de cum in, 9 livres de cire, 11 setiers  et 2 copts 
de vin.
IV. On trouvait encore à Conthey, dans le bourg, la tour  des nobles de Gervent, 
cités depuis Simon de Cervent, fils de Jean  de Gervent et de P erro n e tte  de Pressy , et 
bourgeois de Conthey, en  1396, ju sq u ’à P ie rre  e t Jean  de Cervent, cités en 1596. 
Noble S im on de Cervent s’était établi à Conthey com m e hér it ie r  de noble Aimon 
d ’Erdes, qui est le d e rn ie r  connu de la famille de ce nom. E rdes, village de Conthey, 
avait, en effet, donné son nom à une famille noble qui tint toujours un  des p rem iers  
rangs parm i les bourgeois de Conthey. — Un m em bre  de cette famille, P ie rre  d ’Erdes, 
chanoine de Sion, fit constru ire  u n  autel dans l’église de Conthey, dont il fut curé,  et, 
en 1287, il léguait p a r  tes tam ent 10 liv. m aur. (480 fr.), pour envoyer un  sergent 
d ’arm es  à la croisade, lors du  passage général, et 20 au tres livres, laissées p ar  son 
père  pour l’envoi de deux  clients 2. — Citons encore à Conthey Daillon qui avait ses
majors. Le lief do cette majorie était tenu en lief plein des De La Tour, e t en  arr iè re -  
fief des Comtes de Savoie
Les souvenirs ne m anquen t  point à Gonthey, on le voit ; mais ce ne sont plus 
que des souvenirs, dont l’aspect p résen t des lieux ne  donne guère  l’idée.
N E N D A Z
Nendaz, situé su r un  plateau élevé, su r  la rive gauche du R hône, fut de tout temps 
de la châtellenie de Gonthey. Au X IIIe siècle, les com tes de Savoie avaient su r  -son 
territoire le chàteau-fort de B rig n o n , qui garantissait leurs  frontières de ce côté du 
lleuve, com m e Gonthey su r  l’autre  rive. On voit, en  1264, P ie rre  de Savoie, en guerre  
avec l’évêque de Sion, le faire garder  e t approvisionner, et les gens de Brignon forcer 
ceux de Vésonne à y travailler. Mais l ’a rm ée épiscopale l’enleva peu après, et le 
détruisit.  Il n ’en res te  que quelques débris.
Les comtes avaient fait de Brignon le siège d’une  m ajorie; mais il y avait pour 
Nendaz et Fey une m étralie, que les De La Tour-Chàtillon tenaient en fief héréd ita ire ,  
et q u ’ils inféodaient eux-m èm es à un  métrai. C’est ainsi q u ’on voit, en 1322, F errod  
De La T our en investir u n  certain P e r r e t  « par la rem ise  d ’un bâton blanc », et 
recevoir de lui l’hommage-lige. Métralie e t majorie furen t portées, vers 1420, par 
Nicolette de Meyrans, fille de H ugonet, aux Cavelli de Gonthey, et par son a rr iè re -  
petite-fille aux De Bertherin is , su r la fin du m ôm e siècle ; car Séverin de Bertherinis, 
fils de Jaquette  Cavelli, prê ta it  foi et hom m age, pour ces fiefs, le 1er février 1524, aux 
mains de S im on In-A lbon, gouverneur de St-Mauriee. La com m une racheta  un 
m om ent ces offices, en  1 5 5 1 2 ; mais, peu après l ’Etat les fit exerce r par u n  grand  
m ajor, nom m é en Diète.
La m étralie avait sa tour, s ituée au nord  de l’église. R achetée  par l’Etat, en  1668, 
au prix de 70 écus de Sion, cette vieille tour fut transform ée, pour l’usage des majors, 
en maison-forte contenant auditoire e t prisons. Elle existe encore.
1 Gvemaurl. D ocum ., toni. V, p. 30 cl s.
1 Ces offices avaient été <pieli[nes 'temps albergés à un notaire de Sion, du nom de Berthod. La 
commune en obtint la cession pour 14 ans, moyennant censés et introges payés à l’Etat. (Furrev. D ocum ., 
p. 338.)
T erm inons celte rapide notice, en disant que les redevances et usages dus p ar  
Nendaz et Iserables, aux Seigneurs  Patriotes, en 1594, é taient de 103 llorins, 3 quarts  
de livre de gingimbre, outre  une  certaine quantité de seigle, froment, fèves, etc. Le 
tout était perçu par le gouverneur de St-Maurice.
H É R É M E N C E
I lé rém en ce  (H erem encia ,  Arem enei), chef-lieu d ’une vallée a lpes tre ,  au sud-est  
de Nendaz, était aussi de la châtellenie de Conthey. Les comtes de Savoie y avaient 
des "majors et des vidomnes. Le m ajor y percevait les usages et revenus du prince , et 
avait, com m e a i l leu rs ,  droit d ’échùte su r les m eub les  du taillable m ouran t  sans 
hér it ie r  direct ; mais ici ses droits se borna ien t « aux ustensiles en fer et aux aliments 
préparés  », qui se trouvaient dans la maison du  défunt — Q uant au vidomnat, il 
était au NIII° siècle, en partie aux De La Tour de Granges, d ’où il passa aux héritiers  
de G authier, major de Chamoson, et en partie  aux vidomnes de Sion, qui y avaient 
u n  m étra i.  Après la conquête de 1475, I lé rém ence  n ’eut que des majors électifs, 
choisis en Diète su r  quatre  élus. Le major, selon la teneur d ’un acte contemporain, 
avait dans toute la vallée « le domaine et siège du plait q u ’avait auparavant le vidomne 
» de Sion ». E n  1594, les redevances féodales du  pays, en  na tu re  et en argent, perçues 
p ar  le gouverneur de St-M aurice , se m ontaien t à la som m e de 221 llorins (280 fr.). 
—  La vallée, .où l’on trouvait autrefois le lynx et l’ours, est formée p ar  le to rren t de 
* la Dixence qui se je tte  dans la Borgne et court du sud au nord.
Y E X
Vex, la dern iè re  paroisse du Vallais savoyard qui avait ici la Borgne pour limite, 
é tait de toute anc ienneté  une Seigneurie  im portante  du Chapitre de Sion. Le Chapitre 
y avait un  v idom na t, tenu par un  chanoine, et une m ajorie, tenue par u n  major laïc. 
E n  1594, deux  tenanciers  seu lem ent y payaient usages aux Seigneurs Patriotes, pour
* Cremami. D ocum ., tom. IV., p. 308. — Le m ajor y avait un fief dit M ayoral, composé de maisons, 
pré et 40 poses de te rre , et devant 20 sols de plait au Comte.
des biens sortis du lief Capitulaire l. Le fief des Agètes, qui était aux De La Tour, aux 
XIIIe et XI Ve siècles, devait hom m age-lige à l’évêque .
Ailleurs, su r  le territoire de Vex, s’était élevé un  château-fort assez rem arquab le  
à en juger par ses restes. A mille pas, au midi du  village, se voit en effet une tour 
octogone et massive, qui se dresse solitaire au milieu d ’un  champ et d’où la vue plonge 
dans la profonde vallée q u ’arrose la Borgne (B o rm j). Ce château (castrum ) est cité en 
1328, avec ses fossés, e t sans au tre  in d ica t io n 2... On ignore son histoire ; mais on le 
désigne co m m u n ém en t sous le nom  de tour T avelli, b ien  q u ’il soit an té r ieu r  à 
l’apparition de cette famille dans le Vallais.
Ici se term ine la prem ière  partie  de notre  étude. Il nous reste  m ain tenan t à 
p én é tre r  dans le Vallais épiscopal, le Vallais p rop rem en t dit des temps anciens, dont 
l’histoire fut si agitée, et où les ru ines  rappellent tant de souvenirs. C’est là que fut le 
théâtre principal de toutes les grandes luttes qui m arquen t  l’histoire du pays : luttes 
en tre  les Evêques de Sion et la maison de Savoie, luttes en tre  les Evêques et 
l’ancienne aristocratie féodale du Haut-Vallais, et enfin luttes des Dizains contre les 
Evêques pour leur a r racher  le pouvoir temporel. Tous ces faits principaux de l’histoire 
du Vallais vont repasser devant nos yeux avec les lieux et les ru ines  qui en  fu ren t les 
témoins.
1 Archiv, du St-Mauricu. Livio du Château.
2 G romand. D ocum ., tom. 111., p. G10.
D E U X I È M E  P A R T I E
YALLAIS  E P I S C O P A L
Avant d ’en tre r  dans le Vallais Episcopal, que nous allons rem o n te r  ju s q u ’à la source 
du R hône, au pied de la Furka, notons quelques indications générales qui nous 
p erm e ttron t  de nous faire une idée de la physionomie politique de ce pays et de son 
histoire ancienne.
Les évêques de Sion avaient reçu, en 999, de Rodolphe III ,  roi de Eourgogne, le 
titre et la jurid iction  de Comtes du Vallais. A ce titre, ils jouissaient des Réyales, 
m oyennan t le plait de 90 liv. m aur. payées au Souverain, à leur avènem ent au siège 
épiscopal, et sous le servis de « trois vases en cristal et d ’un m ulet blanc ferré d ’argent 
» aux qua tre  pieds 1 ». Les Régales com prenaien t le droit de chancellerie dans le 
comté et les droits régaliens su r la route du V alla is , depuis la croix d 'Otlans 
(à Martigny) ju sq u ’aux confins de l’Italie. De là ,  les cinq soustes principales de 
Martigny, Sion, Louèche, Brigue, Simplon, que. possédait l’évêque, et où les balles de 
m archandises payaient un  droit de péage, mais à la condition, pour le Seigneur 
Evêque, « d ’en tre ten ir  et p rotéger les routes, et, si des m archands é taient dépouillés 
» en chemin, de rechercher  leurs m archandises  com m e s’ils se fut agi des siennes 
» propres 2 ». Enfin, com m e Comte, l’évêque était le Seigneur dom inant des terres 
du Vallais et tous les fiefs, sauf ceux du comte de Savoie, lui devaient l’hom m age-lige.
Mais, cette autorité temporelle fut toujours plus ou moins res tre in te ,  plus ou moins 
attaquée. D’abord ,  les évêques eu ren t  longtemps à com pter avec les Comtes de
1 Gveinaud. Docutn., tom. I., p. 444.
- Traité du l’évéque Landri avec les Milanais (1206-1236).
Savoie, qui, à titre de Vicaires im p é r ia u x , leur conféraient l’investiture des Régales, 
et dont b ien  des fois ils duren t im plorer le secours et la protection contre leurs sujets 
rebelles, com m e aussi ils eu ren t  quelquefois à s’opposer à leurs  em piè tem en ts  et à 
leurs attaques. D’autres fois, ils eu ren t  à rép r im e r  les révoltes des grands seigneurs 
du Haut-Vallais, leurs vassaux, désireux de s’affranchir dans leurs fiefs. Pu is ,  dès le 
XVe siècle, ce furent les sept Com m unautés (ou D izains) d ’E n-haut qui, en trées  peu 
à peu dans le gouvernem ent à côté de l’Evêque, res tre ign iren t  insensib lem ent,  m ôm e 
par la violence, son gouvernem ent absolu et ses privilèges temporels, finissant par 
par tager avec lui les droits souverains, et par ne lui Uiisser q u ’une place am oindrie  
dans les Diètes. — 'Ces Com m unautés (Dizains) é taient celles de S io n , N aters, Viége, 
Louèche, les plus anciennes, et celles de Conciles, R arogne  et Sierre, citées ensuite. 
Dès 1339, on les voit convoquées par l’évêque, avec les nobles, au « conseil général 
» de la te r re  .du Vallais 1 ». En 1348, elles in te rv iennen t com m e partie  contractante, 
avec l’évôque, dans un  traité conclu avec le comte de Savoie. En 1368, trois d’en tre  
elles, Sion, N aters ,  Conclies, ont leurs  sceaux, dont est scellé un  traité d’affaires avec 
L u c e r n e 2. Enfin, en 1426 pour la p rem ière  fois, les sept dizains apposent leu r sceau 
C à  coté de celui de l ’Evêque, A ndré de Gualdo, dans une affaire d’in térê t  général, l’acte 
de partage des b iens des De La Tour, qui term ina définitivement l’éc rasem en t de la 
vieille féodalité du Vallais. -
On peu t  donc dire, avec M l’abbé G rem aud  (tom. V, p. LXXXIJT), que 'dès  le 
XIVe siècle, le pouvoir souverain de l’évêque était déjà tem péré  par une  sorte de 
rég im e représentatif ,  c’est-à-dire, p a r le s  députés des com m unes aux conseils généraux  
du p a y s .1« Mais dès lors, dit l’h istorien Boccard, la lutte fut pour ainsi dire incessante 
» contre l’autorité épiscopale ».' 'Aussi voit-on, en 1521, l’E m p ereu r  Gharles-Quint, 
confirmant le droit de Régales au Cardinal Schiner, se plaindre « de ce peuple rude  et 
» âpre,  com m e ses rochers, qui a été trop souvent rebelle à ses évêques com m e
» Comtes et P ré fe ts  , et n ’a pas craint d ’envahir la jurid iction  épiscopale 5 ». E n
1627, l’évêque I l i l teprand  lost du t recourir  à une  confirmation semblable. Ses 
successeurs ne  conservaient plus que des lam beaux de pouvoir tem porel, quand  1 la 
Révolution de 1798 vint changer l’état social du pays. '
1 On voit, 'par ce que nous venons de dire, que trois facteurs principaux sont en trés 
dans l’histoire ancienne du  Vallais, savoir les Evêques, l’aristocratie féodale des vieux 
tem ps, an tér ieure  au XVe siècle, et enfin, depuis cette date, une dém ocratie  patric ienne,
1 Cremanti. D ocum ., toni. Y ., Introduction, p. Lxxxi.
* Gremaud. D ocum ., toni. V., p. 140 et 337.
8 F u rre r, D ocum ., anno 1521.
qui a triom phé des deux p rem iers  é lém ents.  Aussi trouverons-nous, dans cette partie 
du  Vallais, trois sortes de châteaux ; les châteaux épiscopaux, bâtis pour la résidence 
des évêques, ou pour la protection de leurs domaines, les châteaux des anciens grands 
seigneurs, vassaux des évêques, et enfin les tours ou petites maisons féodales de 
l’aristocratie nouvelle, et toute locale, qui a rem placé l’ancienne, et dont le rôle se 
borne à exercer dans les Dizains les charges électives de châtelains ou de m ajors, 
ainsi que celles de B a illifs  du pays ou de G ouverneurs dans le Bas-Vallais Depuis
l’extinction des charges héréd ita ires  de l’anc ienne noblesse, qui eut lieu généra lem ent 
au XVe siècle, chaque Dizain exerçait, par un  châtelain ou m ajor électif, la justice 
civile ou m êm e criminelle. P o u r tan t  l’Evêque avait conservé le droit de grâce, et seul 
aussi il avait le bourreau , q u ’il prê ta it  pour les exécutions.
Le mot de D iza in , qui est venu ici p lusieurs fois sous no tre  p lum e, appliqué aux 
sept com m unautés  du Haut-Vallais, a été expliqué de différentes m anières. On peut 
croire, avec M. l’abbé G rem aud, q u ’il vient du m ot decem  (dix), en raison des d ix  
com m unautés  qui reconnaissaient anc iennem en t le pouvoir tem porel de l’évêque ; 
savoir, les sept d ’En-haut et les trois au tres  formées par Granges, Ardon-Chamoson et. 
Martigny s. Ce sont p réc isém en t les dix com m unautés  m entionnées en  1335, au sujet 
du  droit de chancellerie, auquel elles m en acen t  de se so u s t ra i re 5.
Après ces quelques indications, rep renons  notre  p rom enade historique, en parlan t 
des bords de la Morge, e t en visitant les ru ines  de La Soie e t de Montorge, avant 
d ’en tre r  à Sion. f
L A  S O I E
•
De m êm e que les Comtes de Savoie avaient, à Conthey et à Brignon, leurs boule­
vards de frontières, de m êm e les évêques de Sion avaient les deux chàteaux-forts 
de La .Soie e t de M ontorge, pour ab rite r  leu r  capitale et l’en trée  de leu r  terr ito ire .
Non loin des bords de la Morge, on voit un  roc à pic, fendu p ar  une  grande 
échancrure . Là, se p résen ta it  su r  une  esplanade le château de La Soie (Setta , Se’on). 
On y entra it  par deux portes successives, dans l’intervalle desquelles étaient de petits
1 Ces patriciens qui ne dédaignaient point les. litres nobiliaires, étaient appelés officiellement « les 
» Magnifiques Seigneurs Patriotes ».
1 Gremaud. D ocum ., t o m .  V. In troduci., p. l x x x i .
champs et le logem ent du portier, avec four et bou tique . |  On a m alheureusem ent peu 
de détails descriptifs su r  cette résidence q u ’affectionnaient les évêques de Sion. On 
trouve seu lem ent la m ention  d ’une tour ronde, outre  celle de la grosse tou r  carrée 
dont il res te  quelques débris  ; celle d ’une cham bre suspendue (camera pendens), dans 
laquelle l’évêque Tavelli rédigea son tes tam ent (1366), et celle du ja rd in  a ttenan t aux 
créneaux  des rem parts  ; c’est là, dit le m êm e titre , que cet évêque Tavelli avait 
coutum e de se p ro m en e r  et d ’en tendre  les causes.
La vue dont on jouit, à La Soie, su r  le H aut e t le Bas-Vallais, est une  des plus 
rian tes  qu ’offre le pays. On y resp ire  l’air p u r  des m ontagnes. Le lieu était b ien 
choisi pour une  résidence d ’été, com m e pour une place de frontière. C’est ce qui 
engagea l’évêque Landri de Mont à bâtir  ce château en 4219. Il fut bientôt u n  sujet 
d ’om brage et un objet de litige de la part des Comtes de Savoie (1224 e t  1260). Mais 
finalement la possession en res ta  aux évêques,
Ceux-ci avaient à La Soie un  châtelain, chargé de la garde de la place,- un sautier 
dont l ’office était de lever les tailles et servis à Savièse, et un portier qui,, com m e les 
précédents ,  tenait sa charge en fief-lige. De m êm e que le sautier, il avait droit à « une 
prébende  quotid ienne » pour sa nourr i tu re  et recevait chaque année « une  robe de 
client (sergent d ’arm es),  bonne, convenable, de gris du Vallais », plus trois fois l’an, 
« une  paire de chausses et de chaussures (sotulares). » 11 devait à l’évêque, pour son 
fief et dépendances, l’hom m age et u n  plait de 2 livres de cire, plus le servis annuel 
d ’une autre  livre de cire
Un petit  bourg  se bâtit de bonne heu re  à l’abri des m u rs  du château et en p r i t  le 
nom. On voit, en effet, en 1340, l’évêque inféoder « à un  hab itan t de La Soie » de 
petites maisons et u n  four, sous le servis annuel de 10 den iers  (1 fr. 40 cent.) et 
« d ’une poche en fer trouée p our  écu m er  la m arm ite  » de la cuisine épiscopale.
Rappelons en courant les principaux d ram es dont ce château fut le tém oin . C’est 
là que, le 8 août 1375, se te rm ina  par un  crime atroce la longue lutte en tre  l’évêque 
Guichard Tavelli et les De La Tour-Chàtillon. Antoine De La T our en finit avec son 
rival en soudoyant des assassins qui, assistés de quelques-uns de ses hom m es de 
Conthey, p én é trè ren t  au château pendan t la m atinée, saisirent l’évêque et son chape­
lain, com m e ils récitaien t ensem ble  les h eu res  canoniales, en se p rom enan t dans le 
petit jardin  cité plus haut,  et les p réc ip itè ren t tous deux du côté de Chandolin, là où 
le roc est à p i c 5. Cet horrib le  forfait souleva l’indignation populaire et les Vallaisans
/
courant aux a rm es  batt iren t le m eurtr ie r ,  b rû lèren t ses châteaux et déba rra ssè ren t  à 
jam ais le pays de cette am bitieuse famille des De La Tour.
Le successeur de la victime, Edouard de Savoie, odieux aux Yallaisans à cause de 
son origine, fut expulsé par eux e t vit aussi La Soie tom ber aux m ains de ses sujets
rebe lles   Mais le Comte Am édée VII prit les arm es, et le Chapitre, qui avait été plus
ou moins de connivence avec la révolte, se hâta  de faire res ti tuer le château (1384)... 
Peu  après, en 1415, éclatait la guerre  dite de Rarogne. Les Vallaisans, arm és contre  
Guichard  de Rarogne, Baillif du pays, et contre l’évêque Guillaume V de Rarogne, 
son neveu, v inren t cam per devant La Soie et y dicter leurs conditions au prélat. Leurs  
principaux capitaines étaient J. Lagger, major de Conches, Nicolas W e r r a  de Brigue,
R o le tL am b ien  de Louèche, etc. * L ’évôque, délivré d ’eux, alla à St-Maurice p rê te r
hom m age au Comte de Savoie, en ra ison de..son avènem ent,  et lui rem e ttre  la garde 
de ses châteaux. A cette nouvelle, les Dizains rep r i ren t  les arm es  et v inren t assiéger 
La Soie, où l’évêque s’était re tiré  avec la Dame de Rarogne, sa tante, suivie de ses 
quatre  enfants. Au mois de sep tem bre  (1417), la place dut se ren d re ,  et les assiégés 
ayant ob tenu la faveur de sortir l ib rem ent,  l’évêque et sa famille se re t i rè ren t  à B e r n e 3. 
P en d an t  que le pasteur s’exilait loin de son troupeau , le château de La Soie fut livré 
aux flam m es et ru iné  pour ne  plus se relever.
• Après la ru ine  du m anoir,  la crête  de La Soie resta  un  lieu fortifié pour les habi­
tants de Savièse, dans leurs dém êlés avec les hom m es de Gonthey.
Aujourd’hui, cette crête n ’offre plus q u ’une pauvre ru ine  mélancolique, encadrée 
dans quelques m aigres sapins. Les souvenirs que nous venons de rap p e le r  n ’en 
doublent-ils pas la m é lan co lie? ......
M O N T O R G E
Une petite vallée, dite de Châtres, sépare La Soie d’u n e  au tre  ém inence rocheuse, 
où se voient les ru ines  de Montorge. Le voyageur qui arrive au jourd’hui à Sion en 
chem in  de fer, rem arq u e  b ien  vite, à sa gauche, cette sorte de prom onto ire  élevé qui 
vient finir à La Morge et su r  lequel se détachent, dans les arêtes de son som m et, de 
vieux pans de murailles en  ru ine. Ce sont là les débris  du  château de Montorge (Mons
1 Flivrer. D ocum ., anno 1415.
* Boecard. H ist, du  Vali., p. 110. • —
ordei). On p ea l  croire que le nom  de celle ém inence et de son château lui venait des 
récoltes d ’orge qui se faisaient autrefois su r  ses lianes arides, car les m oissons  de 
Montorge sont souvent m entionnées dans les titres des X IIe et X IIIe siècles.
L ’existence de ce château rem onte  au tem ps du Comte Aimon de Savoie, qui 
m ouru t lépreux à Chöex. En 1238, ce prince reconnaît avoir bâti « cette tour su r  le
territoire appartenan t à l’église de Sion » et s’engage en  conséquence à la d é t ru i re ......
P eu  après, l’évêque Land ri l’ayant relevé, con tra irem ent au traité (contrà pacem), le 
comte P ie rre  en obtint la possession, en 1260, p endan t  ses guerres  avec l’évêque 
H enri  de Rarogne, mais avec engagem ent de dé tru ire  la dite tour « et au tres  édifices 
en dépendan ts  h »
Huit ans plus tard, u n  nouveau traité ayant res ti tué  ce lieu à l’évêque, le m étra i de 
la Cour épiscopale, Rodolphe, consacra à réédifier Montorge des som m es assez rondes, 
dont il faisait des legs pies, vers 1285. Son tes tam ent parle d ’une som m e de 78 liv. 
m aur. (environ 3,700 fr.), qui lui est due p ar  la m ense  épiscopale pour cette construc­
tion. C’est le m êm e personnage qui rebâtissait aussi, dans le m êm e temps, le château 
de Martigny, au nom de l’évêque P ie rre  d’Oron. Des titres contemporains nous ap p ren ­
nen t  que le Chapitre devait contribuer, pour 6 liv. m aur. (250 fr.) par an, à la garde de 
Montorge. De leur côté, les bourgeois de Sion devaient y contribuer pour la m êm e 
som m e ; et, en 1276, l’évêque P ie r re  d ’Oron assurait  ce droit de garde en donnant en 
fief à la ville une part  du péage des balles2. Nous ne retrouvons plus la m ention  de ce 
château q u ’au siècle suivant, où le Comte Am édée VI, dit le Comte Vert, v int sou­
m ettre  la v ille 'de Sion. Après la prise de la ville, en 1352, « ceulx de Montorge et 
« ceulx d ’Ayent, disent les Chroniques de Savoie, h eu ren t  m oult grand paour et 
» h eu ren t  conseil d’eulx m ettre  à la m ercy du Comte Amé, et te llem ent v iendrent 
» tra iter avecques le Comte, qui se ren d iren t  vies et bagues sauves.. .»  Les deux- 
châteaux de Montorge et d’Ayent avaient, en  effet, souvent le m êm e châtelain.
Il est question de Montorge, pour la dern iè re  fois, en  1415, où l’évêque Guillaume 
de Rarogne en donnait la garde au Comte de Savoie. Le château, selon toute appa­
rence, fut ru in é  en 1417, avec celui de La Soie.
Au dessous des ru ines  est un  petit lac, au fond duquel est engloutie l’ancienne ville 
de Sion, dit la légende. « Il faut, répond g ravem ent le naïf Schiner, que le télescope 
» de ceux qui le p ré tenden t  ait été excellent, pour avoir pu  d istinguer au fond de ce 
» lac les ru ines  d ’une ville pré tendue ensevelie avant dix-huit siècles e t demi. »
S I O N
C’est de la h au teu r  de Montorge q u ’il faut voir la ville de Sion, p it to resquem ent 
assise en am phithéâ tre ,  au pied de ses deux monts coniques de Tourbillon et de 
Valére, chargés de leurs vieux châteaux. Jadis l’aspect de la vieille cité, avec ses 
rem parts ,  ses tours, ses châteaux et ses églises, devait ê tre  encore plus saisissant, plus 
théâtral q u ’il ne l’est au jourd’hui. Ces tours et créneaux  disparus, ces châteaux 
aériens, ces rocs aux arêtes vives auxquels la ville semble suspendue , tout cela encadré 
p ar  les cim es hard ies e t neigeuses des Alpes, était de na tu re  à frapper d ’admiration 
le spectateur.
La ville de Sion (S ed u n u m ), prim itivem ent assise en  en tie r  su r la pente en tre  le 
rocher de Valére et celui de la Majorie, s’étendit ensuite, d ’abord ju sq u ’à la Sionne, qui 
coulait en  liberté dans un lit de gravier, puis, plus tard, dans la plaine, où, dès le 
IX0 siècle, elle semble avoir attein t son développem ent a c tu e l1. Les titres du 
X IIIe siècle nous m on tren t  son enceinte  m u rée  ayant la m ôm e étendue que celle qui 
se voyait encore en  1812, où Schiner écrivait ce qui suit : « On pouvait, dit-il, faire le 
■» tou r  su r  ses m urs ,  depuis le pied du rocher  de Majorie ju sq u ’au pied du mont de 
» Valére. ■» Dans cette enceinte  m urée ,  on comptait jadis quatre  portes, celle de 
Louèche, (d’au-delà du moulin, en 1286), avec une  tour, au nord-est; celle de  Savièse 
(ou de Malacurià), avec tour, au nord  ; celle de Conthey (de la Barre , en 1310), au 
couchant, et celle du Rhône, avec tour, au midi. — On y ouvrit plus tard une 
cinquièm e grande porte, en tre  celle du R hône et celle de Conthey. C’était la P orte  
N euve, laquelle était surm ontée  d ’une  haute  tour carrée. — Au levant, l’espace entre  
Valére et Tourbillon était fe rm é par un  rem part ,  dans lequel s’ouvrait une  petite 
porte, dite cîe Covent (porta conventus). Enfin, une au tre  petite porte, dite de la Cïbe, 
donnait accès au pied septentrional du  rocher  de Majorie. P o r tes  et enceinte  m urée , 
tout a disparu en ce siècle pour donner de l’air à la ville, et avec l’air de la salubrité. 
Le seul res te  qui subsiste est une  petite tourelle assez svelte, qui m arqua it  l’angle 
nord-ouest des rem parts .  On l ’appelle vulgairem ent la Tour des Sorciers, peut-être 
parce qu ’elle servait de prison aux m alheu reux  accusés du crim e de sorcellerie, dont 
on trouve des exem ples assez fréquents  en Vallais, aux XV° et XVIe siècles.
1 Cf. Cremami. D ociim ., loin. V. Introduction, p. xxxvt, pour de plus amples détails sur la topogra­
phie ancienne de Sion.
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Bien des m onum ents  dignes de rem arq u e  s’offraient au regard  dans l 'enceinte 
que nous venons de décrire .  Nous devons en  dire u n  mot.
I. C a t h é d r a l e . — On peu t lire l’historique de cette église dans les D ocum ents de 
M. l’abbé G rem aud k  Nous ne dirons rien  de l’édifice actuel, qui rem onte  à la fin du 
XVe siècle; nous rem arquerons  seulem ent,  dans son vieux et massif clocher, datant 
du IXe ou Xe siècle, selon Blavignac, la pyramide octogone, à oreilles angulaires, 
com m e celles d ’Ainay, à Lyon ; les créneaux  qui couronnent le som m et de la tour, à 
la base de la pyram ide, et servaien t de défense en temps de guerre ,  et enfin le portail 
semblable à celui de S t-P ierre  de Clages, offrant aussi dans le tym pan une vieille
peinture , où l’on voit la Vierge et l’Enfant Jésus, en tourés d ’évêques agenouillés......
Un cloître qui se voyait encore au X V ll0 siècle, su r  le côté nord de l ’église, n ’existe 
plus m alheureusem ent.
II. P a l a is  é p i s c o p a l , t o u r  d e s  K a l e n d e s . — Le palais ancien /p a la t im i) des 
évêques, cité en 1218, e t situé au midi de la cathédrale, avait sa tour episcopale et 
contenait une salle pein te, dont il est question vers 1325.
Après l ’achat de la Majorie (1373), qui devint la résidence nouvelle des évêques, le 
vieux palais fut cédé au Chapitre. Dès lors, il est connu sous le nom de tour des 
K alendes, parce que c’est là que les Chanoines tenaien t leurs  assemblées capitulaires, 
aux Calendes du mois. Cette tour, qui a été ru inée  par l’incendie de 1788, était, selon 
Schiner, « une forte tour carrée, fort hau te  ; elle était à la place du grand bâtim ent 
» du  chapitre, où logent les quatre  Dignités capitulaires. »
III .  C o u r  e p i s c o p a l e . — L ’évêque avait sa curie, ou cour épiseopale, su r  la 
h au teu r  où fut plus tard le Collège des P P .  Jésuites. Les anciens titres y m entionnen t 
le locu torium  (parloir), la salle vieille et celle où se tenaien t les causes de la Régalie. 
Elle existait encore, en 1422, où s’y fit l’élection du p rem ie r  Baillif Vallaisan, Jean  
I lengarten  (De Platèa), de B i e l 3. Au siècle suivant, on y voyait encore u n e  tour. — 
— La curie avait sa chapelle de la T rin ité , qui fut dotée, vers 1288, par le métrai 
Rodolphe. Cette chapelle a été démolie au com m encem en t de ce siècle. Un chem in  
allant de cet édifice à la maison du vidomne (à Majorie), longeait une  autre  chapelle 
de S t-P a u l  souvent citée dans les tem ps anciens, avec une tour qui l’avo is inait5.
1 Cf. Gremaud. D ocum ., tom. V. Introduction, p. i.v et s.
3 F u rre r. D ocum ., p. 195.
5 Gremaud. D ocum ., tom. II, p. 384, et Chartes sédunoises, n° 4.
Les évêques de Sien, Comtes et Préfets  du  Vallais, avaient une cour épiscopale 
considérable, dont quelques titres  nous donnen t une idée. En  1358, l’évêque Aimon 
De La T our nom m e dans son tes tam ent quelques-uns  des fam iliers  de sa cour, 
auxquels il fait des legs. Nous y voyons figurer son écuyer, F e rro d  de Colombey, ses 
chapelains, son aum ônier, son portier, son cuisinier, son palefrenier, auquel il lègue 
son « roncin (cheval com m un), nom m é B rico le t» ,  le portier de la curie , le receveur,
le clerc chancelier de l’ofücialité .; chacun de ces fam iliers  (m em bres  de la fam ille)
reçoit le vivre et le vêtem ent,  e t jouit de certaines im m unités  ; le tes ta teur veut que
ces legs soient acquittés à l’aide du vin de son « gros tonneau  1 ».
La cour épiscopale com prenait  encore d ’autres offices plus relevés, et tenus en 
fief, sous prestation d ’hom m age. En voici quelques-uns. Le Sénéchal, en qualité de 
m ajordom e, servait, p a r  lui-m êm e ou p ar  u n  autre , à la table de l’évêque ; l’accom ­
pagnait. en  v o y ag e , avec deux dam oiseaux, recevait de la m ense épiscopale sa  
nourr itu re ,  celle de ses damoiseaux (donzels), et la p rébende de foin et d ’avoine pour 
deux roncins et pour un  destr ier  (grand cheval, cheval du  seigneur), s’il en tient un 
pour le service de l’évêque ; enfin, chaque année, il recevait encore « deux paires de 
» robes d ’étoffe à son choix, excepté le va ir  et Yécarlate. » De plus, il avait droit au 
cuir du  b œ uf de Noël et de Pâques  tué à la cour épiscopale, et aux linges de table
dont s’était servi F évêque lors de la consécration d ’une église 2......  La Sénéchalie était
u n  fief des plus honorables. Les plus anciens sénéchaux étaient les nobles d ’Aigle 
(1227); l’office passa, avec le vidomnat, aux De Chevron-Villette (1345-1577), et après 
eux, aux De Monthéis, vidomnes de Leytron, leurs  héritiers ,  qui ont donné les huit 
dern iers  sénéchaux (1577-1798). Le d ern ie r  fut Joseph Melchior de Monthéis, qui 
é tan t m ineur ,  succéda, en 1794, à son père ,  noble Joseph Alexis F lorentin  de Monthéis, 
sous la tutelle de noble Joseph De La Vallaz, son oncle.
Le Sénéchal portait, devant le Prince-Evêque, le glaive de la Régalie, le jou r  où le 
préla t p renait  possession de son siège, ou quand il officiait à la cathédrale. Sachons 
voir, dans tous ces usages vieillis, les grandes leçons de respec t pour l ’autorité, que 
l’Eglise aim ait à conserver, et que nos aïeux pra tiquaien t sans peine, au profit de 
l’ordre social. — Le d e rn ie r  glaive de la Régalie, refait, selon le chanoine De Rivaz, 
sous l’évêque Silinen (fin du XVe siècle), se voit encore au nouveau m usée de Valére. 
J,a Régalie avait aussi son sceau, portan t « une m ain a rm ée  d ’un  glaive, qu ’accom­
pagnaient une  couronne, à droite, et une étoile à gauche ». P lus  tard, la m ain  et le 
glaive furen t accostés de l’aigle aux ailes éployées.
Le C am érier  de la cour episcopale tenait les sceaux, en percevait les bénéfices,
« sauf à fournir la cire ; » en re tour,  il avait droit à une  robe a d ’écuyer ou de 
» chevalier », selon q u ’il était l’u n  ou l’autre , à la nou rr i tu re  d’un  cheval et d’un 
garçon (garcionis), aux draps du lit de l’évêque, quand  on les retirait, et à la robe 
portée par un  écuyer que l’évêque arm ait  chevalier, sauf à fourn ir à celui-ci les braies,
la ceinture, les gants, la coiffe et le b a i n 1  L ’office du ca m é r ie r ,  tenu  en fief,
payait un  plait de 100 sols m aur.
Le m étra i curia l portait  la clef de la m étra lie , avait sa nourr i tu re  à l’évêché les 
jours de fête, et s’appropriait,  à la m ort de l’évêque, les meubles, ustensiles, restes de
blé et de vin, etc., de la m ense  episcopale  Les nobles De La Tour tenaient la
.métralie en  fief, en 1244
Nous avons vu plus hau t que le portier  et le sa u tier  de La Soie, recevaient aussi 
annue llem ent ro b e s ,  chausses e t chaussures. Le m étra i épiscopal d ’A yen t,  qui 
percevait les tailles et servis, en ce lies ,  et était le l ieu tenant du châtelain, en recevait 
tout autant, et avait sa prébende  à la cour, quand  il était à Sion. Bref, la liste de tous 
ces offices serait  trop longue à dresser. Ce qui précède peut suffire pour nous donner 
une  idée des usages du temps et de l’im portance de la cour épiscopale de Sion.
", IV. M a j o r i e . — Du milieu de la ville, on voit s’élever un  vieux bâtim ent, servant
au jourd’hui de caserne, e t assis su r  un  roc étroit qui se prolonge en  arête ju sq u ’à une 
vieille tour située plus haut. Cette construction, en forme de tour carrée, est l ’ancien 
château de la M ajorie, qui fut en  partie  b rûlé en  1788, avec le re s te d e la ville. C’était 
jadis la résidence des m ajors, avant de devenir celle des évêques.
Le m ajor avait l’om nim ode juridiction, haute et basse, dans la ville, pendan t dix 
mois de l’année, sauf pendan t  la nuit ; il portait, à cheval, la bann ière  de l’évêque 
dans les expéditions militaires, et devait en tre ten ir  les toits de la Majorie, « sauf 
» ceux des écuries ». — Il p rê ta it  l’hommage-lige à l’évêque, sous le plait de 50 livres ; 
et celui-ci lui devait une  robe d ’écuyer ou de chevalier, quand  il habillait sa famille 
ép isco p a le3. — On peu t se faire une  idée des revenus de cette charge, en  p ren an t  
p ou r  base le fait suivant : en 1340, le major Bertholet de G reysier donnait en  ferm e * 
à u n  citoyen de Sion la majorie et ses fruits, au prix annuel de 29 livres (950 fr.). —
Le major tenait aussi le plait général de la com m une de Sion, q u ’on voit réun i  tan tô t
1 G rem and. D ociim ., tom. II, p. -195.
2 G rem aud. Chartes sèdunoises, n° 55.
5 G rem aud. D ocum ., tom. I l l ,  |>. ‘220, tom . IV, p. 322, 331.
devant l’église de St-Théodule, tantôt en plein a i r 1. Ce plait général de Sion, dit 
M. l ’abbé G rem aud, avait une  compétence plus é tendue que celui des au tres localités; 
il faisait des statuts et règ lem ents  pour la ville elle-même, et participait, dans une 
certaine m esure , à ce q u ’on pourra it  appeler le pouvoir législatif. La charge de m ajor 
fut exercée successivem ent p ar  deux familles, celles des De L a  Tour  (1179-1205) et 
celle des De Grexjsier (1205-1373). — Béatrix De La Tour, tille de Gérokl, l’avait 
portée à ces dern ie rs  p ar  son mariage avec Aimon de Langins (aliàs de Greysier), 
gentilhomm e de Savoie. Bertholet de Greysier, co-seigneur de Bex, leur petit-fils, 
revendit  (15 janvier 1373) la majorie et dépendances à l’évêque Guichard Tavelli, au 
prix  de 500 florins d ’or, avec un cens de 100 sols, payable annue llem en t au Chapitre, 
et d ’un  m uid  de vin au m ajor de Monthey. La majorie ainsi réun ie  à la m ense 
épiscopale fut ensuite exercée par un  châtelain  électif.
Quant à la Tour de la Majorie, citée dès 1221, elle devint la rés idence des évêques 
qui l’em bellirent successivem ent. L ’évêque Adrien I la reconstru isit  avec plus 
d ’élégance, dit Simler, après l’incendie de 1529; ses arm oiries  s ’y voient encore. Un 
plan de la ville de Sion, de 1550, m ontre la tour de Majorie flanquée, à ses angles 
supérieurs ,  de petites tourelles reliées par des créneaux. — Le château avait sa 
chapelle de St-Michel, déjà m en tionnée en 1221, où les majors De La Tour la 
donnèren t  aux re ligieux du St-Bernard. L ’évêque W a lth e r  Supersaxo la re s tau ra ,  en 
1462 ; e t elle fut ornée par ses successeurs, l ’évêque Silinen et le cardinal Schiner. 
Vers 1755, sous l’évêque I l i l teprand  Roten , « elle fut, dit Schiner,  é légam m ent dorée 
» et peinte à fresque, par  un  pe in tre  italien estimé ». Mais, en 1788, le grand incendie 
de Sion dévora tout ; on voit encore les traces de son passage dans les fentes des 
vieilles murailles.
Cette anc ienne rés idence des évêques a été aussi le témoin de leurs humiliations 
-, et des em piè tem ents  des Seigneurs Patrio tes su r  leu rs  prérogatives temporelles. Dès 
1613, le grand /Baillif du  Vallais ^ s'arrogeait le droit d ’en ten ir  les clefs, pendant la va­
cance du siège, et de ne les rem e t tre  à l’élu q u ’au nom de l’Etat. En 1628, le grand 
Baillif s ’y installa, en l’absence de l’évêque, et y fit frapper m onnaie (des demi-batz et 
kreutzer, très ra re s  aujourd’hui), en violation du droit régalien du Siège. Depuis 
cette époque, ce fut là aussi que se t in ren t les séances du Conseil Souverain du Vallais... 
Voilà b ien des souvenirs attachés à une  ru ine  que le voyageur regarde à peine.
E n  rem on tan t  le long du roc en arête qui porte la Majorie, on trouve un  petit
1 L’église de S l - T h é o i l u h connue depuis -1220, rcM tic par le cardinal Schiner, est voisine de ht 
Cathédrale. On y rem arque, à l’entrée, une sculpture représentant la légende de Satan rapportant de 
Rome une cloche sur ses épaules, par ordre de St-Théodule (Théodore), patron du Vallais.
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tunnel (le trou du  château), percé dans le rocher  ; c’est p a r  là que jadis les habitants 
de la m aison episcopale pouvaient sortir su r  la cam pagne, sans descendre  en ville. 
P lus haut encore est une vieille tour isolée, appelée, on ne sait pourquoi, la Tour d u  
chien ; elle était reliée, d ’un  côté à la Majorie par un  m u r  qui couronne le roc à pic, 
et de l’au tre  avec le m ont de Tourbillon, par un  pont de bois je té  su r un  petit ravin  et 
qui a disparu pendan t les guerres  de 1798. La Majorie, avec ses dépendances, que 
nous venons de décrire ,  formait ainsi une petite place forte, défendue de tous les 
côtés et dom inant la ville qui s’é tendait à ses pieds.
Y. V id o m n a t . — Au-dessous de la Majorie, du côté ouest et à l’ex trém ité  du 
rocher qui domine la ville, se p résen te  un  autre  vieux bâtim ent, désigné aux siècles 
dern ie rs  sous le nom de Vogley. C’était là l’anc ienne résidence des vidom nes l.
Les vidomnes de Sion, cités depuis 1179, avaient i’om nim ode juridiction pendan t 
les deux mois de mai et d ’octobre, et toute l’année pendan t  les nuits, ainsi que 
d’au tres  attributions de police pour les m archés, les routes,  etc. 2 Les h istoriens du 
Val lais s ’étaient m épris  en donnant com m e p rem iers  vidomnes les De La Tour, qui 
selon eux, au ra ien t  été, en punition de leur révolte, privés du vidomnat par l ’évèque 
H enri  de Rarogne, lequel l’aurait  conféré à sa famille. M. l’abbé G rem aud a rectifié 
celte er reur ,  en donnant, dans une  étude spéciale, la suite des possesseurs de ce fief, 
depuis G uillaum e, le p rem ie r  cité en 1179, mais sans nom  de famille. V inrent ensuite 
les De Castello, de Viége, et une b ranche des De Rarogne , au X IIIe siècle. Vers 1302, 
le vidom nat passa au sénéchal de Sion, P ie rre ,  m ort  en 1 3 4 3 5. — Les funérailles de 
celui-ci se firent à la cathédrale. « Il y eut, dit l’acte, à la g rand’messe offrande de son 
» cheval et de ses arm es, et l’offrande fut estim ée (m arciala) au prix de 12 florins 
» d ’or (environ 120 fr.), lesquels fu ren t partagés en tre  les chanoines de Valére et ceux 
» de l’église inférieure. Le cercueil était recouvert d 'un  drap de soie et d ’or, pour 
» lequel le chapitre toucha 8 florins (80 fr.) ». — Amphélise, hér it ière  de P ie rre ,  
porta alors le vidomnat et la sénéchalie à u n  gentilhomm e savoyard, H u m b er t  de 
Villette, se igneur de Chevron, près Contlans, et cette famille De Chevron-Villette a 
possédé ces fiefs pendant plus de deux siècles V  Grande fut la richesse de cette 
maison, qui posséda en Vallais plus de dix vidomnats et s e ig n e u r ie s , com m e nous le
1 Gremaud. D ocum., tom . V. In trod ., p. xi.m .
1 Gremaud. D ocum ., tom . V, p. lx tii.
5 Gremaud. Docum., tom. V, p. xiA-et s .  L X J
a Le tiers du vidomnat avait été cédé aux De Chevron, en 1347, par les nobles d’Ollon, qui le tenaient 
par héritage.
verrons plus loin, en tre  au tres ceux de Sierre , de Rarogne , de N aters  et de Viége, que 
lui apporta la Dame Amphélise, puis ceux d ’Ardon-Chamoson, de Bramois, de Chalais, 
Grône, etc.
Mais, en 15G0, Nicolas De Chevron, d e rn ie r  du  nom, se voyant sans enfant, vendit 
le vidomnat à la ville de Sion (13 janvier 15G0), p ou r  le prix de 800 écus d’or au 
soleil. La ville fit dès lors exercer les fonctions du  vidomne par u n  vice-châtelain.
i 5x.v'A$yf VI. S a l t é r i e . — Dans l’anc ienne ru e  des Favercjes, su r  le chem in  allant au pont 
du R hône et p rès des m u rs  de la ville, était la maison du Sautier (dom us salterie), 
citée en 1319. A cette date, l’évêque la donnait en lief, avec l’office de la salterie, à 
Guillaume d ’Anniviers et à ses descendants .  Cette charge devait l’hommage-lige, 
15 sols de servis annuel et 60 sols de p la i t 1. Le sau tier exerçait la justice basse, 
poursuivait les malfaiteurs, devait convoquer en tem ps de guerre,  pour la garde de la 
ville, les hom m es de Salins, qui é taient les hom m es  de l’évêque, etc.
VII. M a is o n  S u p e r s a x o . — La ville de Sion renferm e encore quelques maisons 
anciennes, aux portes chargées d ’écussons, mais plus ou moins délabrées. Il en  est 
une  pourtant,  datant de la Renaissance, et qui ren fe rm e  une  salle rem arquable  ; c’est 
l ’anc ienne maison Supersaxo, au jourd’hui m aison de la noble famille De La Vallaz. Le 
fam eux Georges Supersaxo, l’ennem i du cardinal Schiner, y a laissé des traces de son 
opulence, dans la grande salle, et de sa haine pour le cardinal, dans les carrica tures 
qui décorent les angles de l’escalier.
Cette salle, pièce spacieuse, baute , à deux étages de fenêtres, offre un  plafond 
sculpté et pe in t ,  p o r tan t ,  dans une im m ense  inscription c ircu la ire , la date de sa 
construction (1505), et dans un  cartouche central une Nativité en relief. Ce sujet est 
entouré  de l’inscription suivante : Vircjo quem  cjcnuit d iv in u m  n a tu m  adoravit. E n tre  
cette inscription et la g rande inscription circulaire, on en lit une troisième, composée 
des quatre  p rem iers  vers de l’Eglogue à Pollion, de Virgile. On y a réu n i  côte à côte 
les portra its  des deux rivaux, celui du  card inal,  aux traits a c cen tu é s , à la figure 
martiale, et celui de Supersaxo, à l’air modeste, doucereux, cachant les mauvaises 
qualités d’un am bitieux. —  Ailleurs, des bahuts antiques et des m eubles Renaissance 
d’une riche ornem entation , attirent, les regards de l’am ateur.  On y voit aussi les deux 
écussons accolés des De La Vallaz et des De Montliéis, écussons que l’on retrouve 
réun is  en  u n  seul, à Colombey, au frontispice de l’ancien château des De Chàtillon- 
Larringes, dont les De La Vallaz ont été les héritiers.
A près cette longue visite à la ville de Sion, il nous reste  à voir, hors de son enceinte, 
les deux plus curieux m onum en ts  que lui a légués le Moyen-Age, savoir Valére et 
Tourbillon.
V A L É R E
En gravissant la ru e  m ontueuse  qui longe la M ajorie , on arrive p ar  l’ancien 
quartie r  de la C ita, su r  une esplanade gazonnée, où se m ontre  solitaire la vieille 
chapelle de Tous les S a in ts , fondée, vers l’an 1310, p a r  le chanoine Chantre Thomas, 
comte de B laudrate ; ce chanoine avait une m aison contigue à la chapelle, q u ’il légua 
au Chapitre, mais qui a disparu.
Ici, le v isiteur voit se d resse r,  à sa gauche, le m ont abrup t que couronnent les 
ru ines de Tourbillon et, à sa droite, le m ont de Valére, portan t su r des rocs à pic son 
église et son ancien  castrum , dont l’accès semble fe rm é de toute part.  On croit que 
su r  cette h au teu r  était jadis un  pré to ire  rom ain, et que ce lieu a conservé le nom  de 
Valeria, m ère  du consul rom ain  Titus Gampanus, dont le mausolée était au pied de 
la colline *.
Est-ce su r  ce m onticule que s’éleva la p rem iè re  église chrétienne de Sion, e t que 
fut la c a th é d ra le , dès le milieu du VIe s iècle ,  où l’évêque transporta  son siège 
d ’O ctodurum  à S ion?  Ce sont là des questions pour la solution desquelles les 
docum ents certains font d é fa u t2. « Ce n ’est que vers T168, dit M. l’abbé G rem aud, 
» que l’on constate l’existence des deux églises de Valére et de Sion, desservies par 
x> les chanoines du Chapitre épiscopal. » Mais les caractères archi tectoniques 
des parties primitives de Valére en  recu len t la construction à des temps b ien 
an tér ieurs ,  au neuvièm e ou hu it ièm e siècle, selon Biavignac. Les chanoines se bâ tiren t 
égalem ent des dem eures  à côté de Valére, et se fortifièrent su r  cette ém inence. Valére 
devint ainsi une place forte ou castrum , ainsi que le désignent les titres anciens. 
Quatre chanoines seu lem ent,  détachés du Chapitre, résidaient en ville pour desservir 
l’église inférieure (la cathédrale  actuelle) ; l’évèque aussi avait son palais en ville, 
com m e nous l’avons vu, mais il s’était réservé  un  logement, à Valére, en tem ps de
1 Mommsen (Insevi[it. Confed. H clvct., }>. 2, n° 9) a édité l’inscription de ce mausolée de Titus 
Gampanus, en rectifiant certains mots qui avaient été mal lus.
“ Cf. pour les détails, Gremaud. D ocum ., tom. V. In trod ., p. l u  et s.
guerre  ou de siège. Il y avait une  maison com m e chano ine   Disons d ’abord un
m ol du castrum  ; nous parlerons ensuite de l’église.
I. On n ’arrive à Valere que par un seul chemin, raide, tortueux, qui s’élève entre  
une rangée de vieilles habitations, bâties su r  le roc, et une ém inence sur laquelle se 
dresse l’église. L ’en trée  de ce chem in  est gardée par une porte, dite la prem ière porte, 
à laquelle on arrive ob liquem ent p ar  un  porche de côté, destiné à la m asquer  ; la 
tour,  dans laquelle elle s’ouvre, est encore couronnée de ses créneaux  et m ontre  
éga lem ent les ra inu res  de la herse  anc ienne ; une « petite portéte fort ferrée et clouée », 
dit Schiner, ouverte dans une autre  lace de la tour, introduisait dans l’in tér ieur  de la 
place, ou plutôt dans un chem in  d’accès conduisant à une  seconde porte, dite porte  de 
fer  (porla  ferrata), que protégeait aussi une tour. Du côté de l’ég lise , ce chemin 
d ’accès était dominé par un  m u r  c r é n e lé , derr iè re  lequel est un  chem in  de ro n d e .  
Au-delà de la porte de fer, d ’autres petites portes conduisaient su r  une terrasse ,  qui 
existe encore au niveau de l’église, et d ’où la vue se repose avec une délicieuse 
surprise su r  la ville, la longue vallée du R hône et les m ontagnes neigeuses qui 
l’enserren t.
La prem ière porte, à pont-levis, était confiée à la garde d ’un portier, et celle de fer, 
à la garde du m arguillier (m a tricu la riu s) , qui logeait à côté. L ’un et l’au tre  étaient 
asserm entés ,  et rem etta ien t  pour la nuit les clefs au châtelain, qui était o rd ina irem ent 
un  chanoine. P ersonne ,  pas m êm e les familiers de l’évêque, n ’entra it  à Valére q u ’après 
avoir déposé ses arm es  à la prem ière  porte ; et quand les chanoines tena ien t chapitre 
à l’église, la porte de fer ne s’ouvrait jam ais. Un jour, en  pareille occurence, l’évêque 
lui-m êm e du t attendre  ; c’était pourtan t le puissant Boniface de Challant.
Le Chapitre entre tenait  à Valére des vedettes de jou r  et de nuit, p rincipa lem ent 
le jo u r  de Ste-Catherine, et celui de la dédicace de l’église, au tan t pour la garde que 
pour a ttes ter  son souverain domaine su r  le château. La place avait na tu re llem ent ses 
arm es  de défense. En 1338, on y comptait 51 batistes avec leurs  llèches, 11 cuirasses, 
35 cervelières (capelines en fer) ; en 1304, on y trouve une barbue  et 9 boucliers, et, 
en 1306, une petite bom barde (parvum  tonitruum ). — On y voit encore de nos jours 
une de ces arbalètes avec ses petites flèches. — P o u r  pourvoir à l’alimentation des 
habitants, su r  cette hau teu r  ferm ée, il y avait un  moulin à bras et des pé tr ins  creusés 
dans des troncs d ’arbres  qui s’y voient encore ; enfin on y avait refait à grands frais 
un e  citerne en  1338.
Au XIVe siècle, on comptait à Valére 13 maisons, outre  celle du  Doyen ; deux 
étaient situées sous le chevet de l’église, à côté d ’une tour qui est encore debout, et 
une  sous celle du  Doyen, « à côté de la guérite. » En  tem ps de guerre ,  com m e
pendan t le siège de 1352, ces maisons servaient de refuge aux personnes de la ville 
qui ne pouvaient porte r  les arm es. L ’évêque aussi pouvait s’y re t i re r ,  mais il ne 
pouvait y ten ir  plus de deux familiers sans la permission du C h ap i t re1... A côté de la 
maison du Doyen était la salle des Calendes, ainsi appelée du jou r  des Calendes, où se 
tenaient les assemblées capitulaires. On vient d ’y installer le m usée  des antiquités 
nationales.
Les chanoines de rés idence à Valére ne pouvaient en  sortir  et descendre  en ville 
que pour ra ison grave. Aux malades et à ceux qui s’étaient fait sa igner, il était perm is  
d ’aller, sans violer la rés idence, soit ju squ’à la Cour épiscopale, soit ju sq u ’à la porte 
de Covent, soit ju sq u ’à la chapelle de St-G enèt. Cette petite église, citée en 1287, 
au jourd’hu i détru ite ,  était s ituée « d an s  le cham p du p u i ts » ,  entre  Valére et 
Tourbillon.
Les fortifications de Valére dataient principa lem ent du X II Ie siècle. On voit, en 
effet, en 1287, l’évêque P ie rre  d ’Oron faire des donations « pour fortifier la garde du 
castrimi de Valére, qui est, dit-il, le trésor de l’église principale, » et un  acte capi- 
tulaire de 1315 constate qu ’on vient d ’y faire « des constructions et fortifications 
coûteuses 2. » Les guerres  de P ie r re  de Savoie avaient désolé le Vallais, su r  la fin du 
X II Ie siècle. L ’évêque P ie rre  d ’Oron, en sage res tau ra teu r ,  releva les châteaux de 
lYIartigny, de Monlorge et fortifia plus sc” '
IL Maintenant, un  m ot de l’église deiVj®ré!,0%iti1JW « ian d e ra i t  toute une longue 
étude. JL  L ‘t 7  ) > ^ 5 L i <ï
De Rivaz a ttribue sa construction à l’é v è q u e ^ ® i ^ f i M ^ . ,r4O6^^Ìle8Él*0pur,. dont 
l'abside, c irculaire à i a  base, polygonale en haut, est e r î ï b e i ^ ^ a S t t S e ^ ë i ^ P ^ r  
peut, en elïet, da ter  de cette époque. Selon Blavignac, les praS^l^t^^St,1! 
peuvent m êm e dater du hu it ièm e ou neuvièm e siècle. Mais la n e v ^ f f ê i q , ^ ^ ,  
au teur ,  appartien t en grande partie aux X IIe et X IIIe siècles, époque où § < 
massif jubé  en p ierre  ; il s’y fit m êm e des réparations im portan tes  après 1315* ain? 
que l’atteste un  acte capitulaire de cette année.
On n ’entre  dans cette église que par un  portail latéral, abrité p a r  une au tre  porte 
qui ouvre su r  la terrasse. Donnons, en  y en tran t,  un  coup d ’œil au petit orgue, fermé 
par des volets peints, qui rappelle les conquêtes des Patrio tes  Vallaisans. Ayant, au 
XVIe siècle, poussé ces conquêtes contre la Savoie ju sq u ’à Evian, ils rapportèren t  ce 
petit in s tru m en t de l’une  des Abbayes du Chablais. Mais c’est dans le chœ ur que
Partiste chrétien  doit chercher  les richesses de Valére, (le sont d ’abord les sculptures 
allégoriques des six piliers, qu ’a étudiés Blavignac; puis les motifs d ’ornem entation  
des chapiteaux (pom m es de pin, coquillages), uniques dans leur genre. — Puis,  ce 
sont les stalles, datant de 1662 et 1664, d ’un travail rem arquab le ,  offrant en  29 sujets 
les scènes de la Passion, term inées  par une  Piésurrection et u n e  Assomption. — 
D err iè re  l’autel est un  Répositoire  en p ierre  (tabernacle), portan t la date de 1523, 
travail gothique du m eilleur goût, mais dont les clochetons sont m alheu reusem en t 
mutilés. — Des pe in tu res  m urales,  ré cem m en t  découvertes sous u n  badigeon, p ré ­
senten t dans l’abside trois étages de sujets; dans le p rem ier,  les douze Apôtres tenan’t 
chacun une banderolle où se lit un  article du Symbole ; dans le second, les Prophètes ,  
et dans le troisième, des évêques. L’écusson arm orié  des A sp erlin , qui s’y p résen te  
cinq l'o'is, reporte  ces pein tures  à l’époque de H enri  Asperlin, doyen de Valére, puis 
évêque, m ort  en 1457. Aux comptes de la fabrique, 1435, figure la som m e de 12 florins 
payés à m aître  M aquenber, « pro picturà ecclesie Valerie. » S’agit-il là de ces pe in ­
t u r e s 1? La chose est fort possible. — Il existe, dans la nef, une autre  pein ture  m urale  
de la m êm e ép o q u e ;  c’est le m arty re  de St-Sëbastien; cette fresque est due au 
prédécesseur de H enri  Asperlin, à l’évêque Guillaume VI de Rarogne, m ort  en 1451 
et inhum é au-dessous. — P o u r  ab réger g om m ons seu lem ent un  triptique sculpté
(l’a rb re  de Jessé), daté de 1610, uneAlftiffii'on des Mages, su r fond d ’or, e t une arche x n  vhr la n u  i n c "  ° ’ ’
(coffre) antique d ’un trayaj^ .^ jm iifo^uK .Jsagel on lit, en tre  des arcatures, ces mots :I
AVE MARIA GRATIA P L E N A 1. ...xàs am ies  « ..remiei
Ces à Valére et y rem plaçaien t nos m eubles 
entaire de 1364, q u ’il y en avait une à droite du  
se, une à gauche contenant calice, bure ttes  et 
m u s  le clocher, une  dans la nef renferm ant c les clefs du p ro cu reu r  
'ê's anniversaires », e t c . . . 2... .  Ces meubles, ornés de sculptures, tenaient 
F  eh  Vallais une place im portan te ,  non seu lem ent dans le m obilier des églises, 
mais aussi dans celui des châteaux et des maisons riches.
P a rm i les chapelles de Valére, la principale était celle de Ste-Catberine, qui se voit 
à gauche du grand autel; en 1226, le chanoine Boson de Sierre  y fondait une lampe 
devant b rû le r  nu it et jou r;  en 1364, elle avait une statue en  argen t de  Notre-Dame, 
une statue de tit-Théodule contenant son chef ; en 1451, Isabelle de R arogne , veuve de 
Jean  de Pla tèa et nièce de l’évêque Guillaume VI de Rarogne, léguait son plus bel
1 Ce colli e a été depuis peu déposé au musée de Valére.
2 Gremaud. D ocum ., tom. V, p. 254.
anneau  pour en pare r  le doigt de la statue de S te-Catherine. L ’évêque, son oncle, y 
avait déposé, en 1433, des reliques de S t-Sébastien ,qui y a tt irè ren t un  grand concours. 
C’est depuis ce tem ps-là que l’église de Valére, p rim itivem ent sous le vocable de 
N otre-D am e , com m ença à s ’appeler église cathédrale de Ste-C atherine  et que cette 
sainte est devenue la patronne de Valére et du  diocèse.
T erm inons  ces longs détails, en rappelan t que depuis le XTT1> siècle le m ont de 
Valére, avec son église et sa tour, figure su r  le sceau et les arm es  du chapitre de Sion, 
avec le mot de Valeria  dans le cham p. C’est q u ’en effet le vén. chapitre eut de tout 
tem ps i’om nimode jurid iction  en ce lieu. L ’évêque Tavelli ayant, à son avènem ent,  
élevé des pré tentions sur ce château (1344), des informations m inutieuses  établirent 
que le Chapitre seul y avait la juridiction temporelle, avec prisons et droit de fourches, 
et que l’enceinte du château jouissait du droit d ’asile. Ce ne fut q u ’en 1702 que, 
devant les exigences de la ville, une atteinte fut portée à ces droits anciens. Le nonce 
Piazza te rm in a  le différend par une transaction qui, tout en reconnaissan t au Chapitre 
seul l’om nim ode juridiction, accordait à la ville le droit de m ettre  garnison à Valére 
en tem ps de guerre  seulement*.
Les chanoines ont cessé d 'hab ite r  Valére depuis 1708. Le sém inaire  .diocésain les 
y a rem placés  de 1817 â 1874.
T O U R B I L L O N
R ien  de plus saisissant que les ru ines  fantastiques du château dont est couvert tout 
le som m et du  m ont de Tourbillon, qui fait face à Valére, et dont les vieux m urs  et 
créneaux  dessinent leurs dente lures  à une h au teu r  de 182 m ètres  au dessus de la ville.
Le chem in  raide et rocailleux qui y conduit, su r  le flanc m érid ional du mont, fran­
chit successivem ent deux anc iennes  portes ; e t une  fois arrivé su r  le te rre-p le in  de la 
forteresse, le visiteur voit s’ouvrir devant lui u n  panoram a d ’une ra re  sp lendeur. La 
vallée du R hône se déroule im m ense  à ses pieds, et les Alpes se d ressen t de toute 
part  formant un  cirque grandiose.
C’est une tradition constante que ce château de Tourbillon (T urbillio) fut bâti, vers 
1294, p a r  l ’évêque Boniface de Challant. Il existe, il est vrai, u n  rôle des gardes de 
cette h au teu r  un peu  an té r ieu r  à cet évêque ; mais un  au tre  titre  nous apprend que
« la roche » était, en  cas de guerre ,  occupée et défendue par les citoyens, « avant la 
construction du château 1 ». Ce qui est certain, c’est q u ’on voit l’cvêque Bómtace de 
Cliallant y faire construire « une  ch ap e l le2 ». Ce prélat était le frère  de l’illustre Ehal 
de Challant, dont la puissante famille couvrait alors la vallée d’Aoste de constructions 
superbes,  je tées  com m e Tourbillon su r  des rocs inaccessibles. Tout porte donc à 
croire que cet évêque de Sion, rivalisant avec sa famille, dota sa capitale du château 
si im portan t qui nous occupe, e t  compléta son œ uvre en y ajoutant la chapelle 
m entionnée. Il donnait à sa ville une  défense dans ces siècles de guerres ,  e t à ses 
successeurs un  séjour d ’été agréable pour échapper aux chaleurs tropicales de la 
plaine. '
A la m ort de l’un de ses successeurs, Airnon de la Tour, en 1339, les citoyens de 
Sion en trè ren t  de vive force à Tourbillon, p ré tendan t  en avoir la garde, pendan t  la 
vacance du siège, com m e ils avaient celle de la roche, avant la construction du 
château ; mais un  accord adjugea la garde au Chapitre. Depuis lors, Tourbillon fut 
souvent attaqué et pris, en raison de son im portance. Rappelons quelques faits, en 
suivant l’histoire de cette forteresse. En 1343, à l’avénem en t de l’évêque Tavelli, il y 
eut guerre  en tre  le prélat et les bourgeois de Sion. A quelle occasion1? On l’ignore.
On voit seu lem ent que l’évêque fit incarcérer ,  puis re lâcher, un  certain Thom ine, dit 
Venecli, de Viége. Les bourgeois tend iren t des chaînes dans- les rues, élevèrent un 
m u r  devant la Majorie (une barricade au XIVe siècle !), et p r iren t  Tourbillon, où ils 
en levèrent des a rm es  et espingoles ; de leu r côté, les hom m es de l’évêque, et parmi 
eux Girod de G reysier e t son tils, répond iren t aux violences, aux déprédations et 
incendies, par des actes semblables ; l’évêque excom m unia les rebelles. Mais enfin, le 
22 mai 4344, u n  arbitrage du comte de Savoie, conclu à la Soie, te rm ina  la querelle 5.
Trois ans plus ta rd  survenait une nouvelle révolte, où les serviteurs de l ’évêque 
furen t m is en fuite. LL’accofd in tervenu (31 octob. 1348) stipulait que l ’évêque 
possédera en paix Tourbillon e t y fera les fortifications qu ’il voudra \
En 1352, nouvelle prise d ’arm es des Vallaisans, furieux de voir l ’évêque Tavelli se 
m ettre  sous la protection du comte de Savoie, devenu Bailli du Yallais. Ayant échoué 
dans une tentative contre La Soie, ils assiégèrent Tourbillon, le p riren t,  y tuèren t ■> 
p lusieurs  soldats de la garnison, en levèrent ensuite la ville de nuit et y com m irent 
mille excès. La révolte était partie  de Louèche, attisée surtou t p a r  un m édecin  nom m é
1 G rem and. D ocum ., tom. Il, p. 558, cl tom. IV, p. 207.
a G rem and. D ocum ., tom. I ll, p. 150.
3 G rem and. D ocum., Ioni. IV, p. 382.
,l Gremand. D ocum ., loin. V, p. 380.
m aître  Guillaume de Louèche *. A m édée VI accourut, au mois de novem bre , m it le 
siège devant Sion, b rusqua  l’assaut en voyant la ville ravitaillée par les paysans, « par 
le crest de rr iè re  T ourb il lon» ,  et em porta  la place de vive force. Tourbillon tenait 
encore ; le comte fit d resse r « bastillie » ; mais avant q u ’elle ne fut complète, le 
château se rendit.  Guillaume de Louèche fut ex ilé ;  soixante otages furent rem is  au 
comte, et le Vallais fut frappé d ’une indem nité  de 28,000 florins* d ’or. Q uant à 
Tourbillon, A m édée VI y mit des châtelains de son choix.
En 1300, le château était de nouveau pris, après plusieurs jours  de siège, par les 
Val/aisans qui ne pouvaient supporter  ces châtelains é trangers.  Le Comte le délivra 
encore, et cette fois fit n o m m er par l’évêque, châtelains de Tourbillon et de Montorge, 
deux  chanoines, P ie rre  et Boniface de Challant.
En 1384, Tourbillon tombait encore aux m ains des Patriotes, qui expulsaient en 
m ôm e tem ps ï’évêque Edouard  de Savoie; mais, par traité du 21 août, il fut restitué 
au prélat et des otages y furen t enferm és. G’étaiept Rodolphe de /Rarogne, Jean 
Matricularius de Naters, Jean  W e r ra  de Viège, etc...  Le châtelain, Rodolphe de 
G ruyère, les nourr it  à ses frais, à raison de 18 deniers  (2 fr. 50) par jou r  et p a r  tête. 
Son compte, com m e châtelain de Tourbillon, Majorie, La Soie, se m onta à G,082 
florins (80,000 fr.), que reconnut lui devoir (1 d écem bre  1390) la duchesse Bonne de 
B ourbon 2.
P en d an t  la g uerre  de R arogne (1417), Tourbillon fut en partie  incendié par les 
Patrio tes, mais il fut res tauré  d ’abord p ar  l’évêque André de Gualdo, puis par l’évêque 
W a lth e r  Supersaxo, com m e on le voit par son tes tam ent du 20 janvier  1482. Les 
temps troublés de la fin du XIV0 siècle étaient passés et avaient fini avec la g u e r re de 
R arogne ; le XV0 siècle inaugura  pour Tourbillon une  ère de res tauration  et de paix. 
Ce fut égalem ent en ce siècle que l’évôque Guillaume VI de Rarogne en  rebâti t  en  
.partie  la chapelle, q u ’il consacra, le 2 octobre 1447, la dédian t â S. Georgês7"S5"Grât7 
e t au b ienheureux  Guillaume prévôt de N euchâtel *. On y voit encore ses arm es. Les 
fresques daten t aussi de cette époque.
Voici la description que nous a donnée de cette chapelle u n  artiste du Vallais bien 
connu, M. Raphaël R ilz: « La chapelle, ce fleuron du château, date de la fin du X IIIe 
» siècle, et est construite dans le style gothique prim itif  en beaucoup de ses parties. . .  
» On pénètre  dans la chapelle p ro p rem en t dite par u n  arc  gothique supporté  par de 
» grêles colonnes accouplées. Cet oratoire a une belle voûte dont les côtés offrent des
1 Gremaml. D ocum ., loin. V, p. 85.
3 Gremaud. Charles scdunoiscs, n» 145.
3 Gremaud. Chartes sédunoises, n» 03.
» profils élégants. La clef de voûte p résen te  l’agneau de Dieu; dans les angles, aux 
» deux côtés de l’autel, on trouve des colonnes accouplées par trois, avec de jolis 
» chapiteaux ornés de feuilles gothiques com m e les au tres  colonnes doubles. Toutes 
» sont taillées dans le carniole que l’on a souvent pris, soit pour du tuf, soit pour de 
» la molasse. De chaque côté de l’autel s’ouvrent des fenêtres treflées et au dessus une 
» fenêtre ronde.. .  Au côté sud, une tour ronde élancée domine la' chapelle...
» La chapelle paraît  avoir été en t iè rem en t pein te . . .  Les compositions suivantes 
» m éri ten t  une m ention.
» Du côté du levant, au dessus de l’autel, le Christ avec la Vierge et S. Jean ; dans 
» les niches des fenêtres,  deux saints, en dessus les arm es de R arogne .. .  Dans les 
» deux angles, du côté de l’orient, on voit encore une Annonciation, et au tour de la 
» fenêtre  circulaire, deux anges en  prière
» La face sud offrait une grande pe in tu re  à fresque rep résen tan t  le chevalier 
» S. Georges tuant u n  dragon aux formes fantastiques. A l’arr iè re -p lan  prie agenouillée 
» la fille du  Roi. Le souverain et sa fem m e regarden t  la scène p ar  les fenêtres d ’un 
» château gothique orné de trois tours. Dans la niche de la fenêtre  du sud, on voit
» le Christ au m ont des Oliviers, avec ses trois disciples en d o rm is   Dans l’angle
» sud-est, en tre  cette fenêtre  et les colonnes se trouvait le seul portrait connu de 
» S. Guillaume abbé (Guillaume prévôt de N euchâ te l) ,  avec la palme et une 
D bandero lle ......
» De toutes ces fresques, bon nom bre ont été détru ites  ces dern iè res  années .. .  il 
» est tem ps  d ’a r racher  à une destruction complète ce qui subsiste encore et qui
» excite l’in té rê t  à juste  ti tre .. .  ' »
Au XVII0 siècle, u n  au tre  évêque, Adrien IV, fit refaire, en 1653, l’autel de 
de S., Georges,- qui coûta 20. doublons et 126 écus. Il fit égalem ent peindre  les 
portraits des évêques de Sion, dont la collection était une des richesses du  château 2. 
M alheureusem ent,  le grand incendie de 1788 a tout dévoré, portraits  et château. 
L ’évêque Joseph Ant. B latter se disposait à rebâtir  Tourbillon quand éclata la Révo­
lution de 1793. P eu  après, Sion tombait au pouvoir des Français ;  la ville et l’évêché 
sub iren t le pillage. « Dieu sait, disait tr is tem en t le chanoine De Rivaz, quand  nos 
Evêques auron t les re ins  assez forts pour u n e  en treprise  aussi coûteuse ! »
Le palais épiscopal a été rebâti,  en ce siècle, su r  u n e  partie  des anciens rem parts  
de la ville, et Tourbillon p leure encore sa gloire.
1 Feuilleton de l a  Nouvelle Gazctl.c du  Valais, du 1 1 décem bre 1 8 7 8 .
2 Cf. Gremaud. D o c u m tom. V, Introduction, p. x l v i i i  et s.
G R I M I S U A T
Au nord-est de Sion s’ouvre le col de Rawil, par lequel on pénètre  dans le 
S im m enthal bernois. Avant d ’a rriver à celte gorge sauvage, on rencon tre  le village de 
Grim isuat, puis plus h au t  celui d ’Ayent.
Grimisuat (G rim isolium )  nous offre au passage un  vieux bâ tim ent carré  à pignons, 
aux m u rs  de six pieds d ’épaisseur, et qui sert au jo u rd ’hui de presbytère. Cette vieille 
tour est citée en 1267, où le doyen du Chapitre, A im on de Yen tone, l’avait léguée aux 
chanoines de Sion, avec le tiers de ses b iens et avec la grange de la dite tour. Au 
XIVe siècle, cette tour était aux nobles de Crista, bourgeois de Sion, qui sans doute 
la tenaient en fief du Chapitre. Mais, à la m êm e date, l ’évêque avait à G rim isuat un  
châtelain, auquel était inféodée, sous presta tion  d ’hommage-lige, et sous lé plait d ’un 
florin, la perception des clames et bans de la juridiction du lieu *.
A Y E N T
I. Ayent, avec son église bâtie su r un  rocher,  dom ine au loin la contrée (1,030 m. 
d ’altitude) ; un  peu au-dessus sont les ru ines  d ’un château.
Ayent, ancien p r ieu ré  d ’Ainay, cité en 1107 dans une  bulle de Pascal II, est désigné 
dans les vieux titres avec la qualification de castrum  (bourg). Ce lieu offrait jadis 
deux châteaux aux visiteurs. En  voici l ’histoire en quelques mots.
II .  Dès le X Ie siècle, on y trouve un château ; car en 1052, l’évêque Aimon de 
Savoie donnait à son Chapitre « la moitié de la tour du castellum d ’Ayent » q u ’il 
avait, dit-il, acquise de sa famille, et « la moitié de cette seigneurie  $ q u ’il a reçue du 
comte Ulric, son oncle a.
Au siècle suivant, vers USO, ap p ara i t la famille noble D 'A yen t, dans la personne 
d ’Anselme, seigneur du lieu. Elle possède en alleu la « tour m ajeure  » et autres biens, 
situés dans le bourg, outre  ce q u ’elle tient en  fief du comte de Savoie. En 1229,
Guillaume, se igneur d ’Ayent, rem e t à l’évôque Landri cet alleu, et le reprend  en fief, 
pour lui et ses héritiers , s’engageant à laisser la dite tour aux m ains de l’évêque, 
quand  il en sera requis, pour que celui-ci y puisse placer des gardes, y faire la paix 
et la guerre .  — C’était, selon la coutum e du tem ps, s’a ssu re r  par ce vasselage la 
protection d’un plus puissant que soi. — En 1294, Rodolphe d ’Ayent, l’u n  des neveux 
du  précédent,  vendait à son tour à l ’évêque de Sion « le tiers de la tour du château », 
avec ses m aisons situées au-dessous, ainsi que sa part de la sénéchalie d ’Ayent. — 
R em arquons  en passant un  des droits curieux de cette sénéchalie : au sénéchal était 
dévolu « tout cheval ou palefroi m onté par une épousée du l ie u , au jour de ses 
» noces 1 ».
Le château d ’Ayent était ainsi devenu un  château episcopal, tenu  en  fief par la 
noble et r iche  famille de ce nom. N ante lm e II d’Ayent, donzel, petit neveu de 
Guillaume, était encore se igneur et châtelain du lieu, en 1300. Mais sa fille M arguerite, 
dam e d’Ayent et veuve en 1351, avait porté sa terre  à Jacques d ’Anniviers ; et leur 
fille, Jeanne, porta à son -tour ses b iens aux Lavelli de Granges. — Une part  de la 
seigneurie  avait passé, par une alliance, à Rodolphe de Greysier, au com m encem en t 
du  XIV0 siècle, et su r  la fin du m êm e  siècle, à noble Jean  de Gervent, époux de 
P e rro n e tte  de Pressy , dont la descendance alla se fixer à Conthey.
Le château d 'Ayent avait sa chapelle, dédiée à St-Michel, et dotée d ’un rectorat 
par P ie rre  D’Ayent, chevalier, en 1208. Ajoutons que les évêques de Sion y avaient un 
châtelain, qui était souvent le m êm e que celui de Montorge. E n  1352, après la prise 
de Sion par Am édée VI, ce château se ren d it  sans a ttendre  un  siège. En 1384, le 
comte Rouge le reprit  de force aux Patrio tes  révoltés contre l’évêque Edouard de 
Savoie, e t « prise faicte, disent les C hroniques de Savoie, fïst le ch asti au aba ttre .. . ,  
» et je t te r  par terre  ». Ce sont ses débris  que l’on voit près  de l’église, et non pas, 
com m e on le dit, ceux du  château des De La Tour, dont il nous reste  à parler.
III .  Les De La Tour avaient, en  effet, un  château sur le territo ire  d ’Ayent, avec 
u n  fief considérable q u ’ils tenaient des comtes de Savoie. Mais quel était son em pla­
cem en t ? On ne le dit pas. Tout ce q u ’on sait, c ’est qu ’en 1229, l’évêque Landri 
s’engageait, vis-à-vis de Guillaume d ’Ayent, son nouveau vassal, à em pêcher  de tout 
son pouvoir P ie rre  De La Tour, vassal du comte de Savoie, de bâtir à Ayent la tour 
q u ’il projetait d ’élever ; mais en 1260, le comte P ie rre ,  tra itan t avec l’évêque H enri  
de Rarogne, stipula que Gérold De La Tour pourrait  se construire  à Ayent une maison
forte (dom un de forcia) *. Le château, bâti alors, tombait un  siècle plus tard (1375) 
sous les coups des Yallaisans a rm és  contre Antoine De La Tour, l’assassin de l’évêque 
Lavelli.
Ces De La Tour étaient seigneurs du village d ’Arbaz, dont les hom m es reconnais­
saient, en 1342, leur devoir la taille et le service militaire. Après la confiscation 
de leurs biens et leur expulsion du Val lais, cette seigneurie  échut aux évêques de 
Sion 2.
V A L L É E  D ’ H É R E N S
Au sud-est de Sion, s’ouvre su r la rive gauche du Rliône la vallée d’Hérens, 
longue d’environ 12 lieues et arrosée par la Borgne, qui roule ses eaux avec fracas. 
Ne cherchons point de châteaux dans ces régions essentiellement alpestres ; disons 
seu lem ent un  m ot de ses anciens seigneurs.
Tout d’abord, voici Bramois, à l’en trée  de la gorge som bre par laquelle s ’échappe 
la Borgne. Le se igneur en était le sacristain du Chapitre ; et les vidomnes de Sion en 
tenaien t de lui en fief le vidomnat, sous le plait de 10 livres m a u r . 5. Vers 1560, ce 
vidomnat fut vendu à la Bourgeoisie de Sion, qui eut dès lors u n  châtelain de 
Bramois. — La curiosité du pays est Y erm itage de Longeborgne, où, chapelle et 
logement, tout fut taillé dans le roc par un  erm ite ,  au XVIe siècle. De là, le regard  
plonge à pic dans l’abîme par lequel débouche la Borgne. — Jadis, il n ’y avait dans le 
res te  de cette longue vallée que deux rnétralies, celle des nobles d ’Ayent et celle des 
nobles De Bex. Les évêques, devenus acquéreurs  des biens de ces deux familles, au 
X IIIe siècle, y eu ren t  deux majories, 1° celle de N a x  et de Vernam iese, s’é tendan t de 
la Borgne au m ont de Mage, 2° celle de S u en  (à St-Martin), où l’on voyait, en 1342, 
une tour dite Tour d ’E yso n , tenue en fief par le m ajor" .  11 ne reste  plus trace de 
cet édifice. — Le vidom nat de ces lieux fut racheté  des vidomnes de Sion, par l’évêque
1 G remami. Chartes Sèd u n ., n° 4.
1 Gremaud. D ocum ., tom. III, p. 319.
3 Gremaud. D ocum ., tom. III, p. 120.
* Gremaud. D ocum ., tom. IV, p. 215.
Jordan , vers 1560*.— Le châtelain episcopal d ’Ayent l’était  aussi de la vallée d ’H érens. 
Ayent fait encore au jourd’hui partie de ce district. /// ?
Le Chapitre de Sion, acquéreu r  des b iens des De La Tour, à Mage (1352), y avait 
u n  vidomnat tenu  par un  chanoine.
Enfin, les De R arogne possédaient, au som m et de la vallée, le fief de M ontvillc, 
qui a donné son nom à une b ranche  de cette famille, formée par Jean, fils cadet de 
H enri  de R arogne (1352) ; le d e rn ie r  de cette b ranche a été l’évêque Guillaume VI 
de Rarogne, se igneur de Montville, m ort  en  1451, et inhum é à Valére où se voient 
son tom beau et ses a rm es . . .  P e u  après, l’évêque W alth e r  Supersaxo mit la m ain  sur 
ce fief, q u ’il légua (1482) à la m ense  épiscopale « com m e juste  restitu tion  », dit-il 
dans son testam ent.
G R A N G E S
E n rem ontan t la vallée du R hône, on traverse à St-Léonard un  torren t qui servait 
de limite entre  le dizain de Sion et celui de S ie rre ;  puis on aperçoit plus haut, su r  la 
rive gauche du fleuve, le petit village de Granges, au pied d ’un  monticule sablonneux, 
que surm onte une vieille tour en ruin.es, avec d ’autres débris. A la vue de ce site triste 
e t inan im é, com m ent se dou ter  de son état si p rospère d’autrefois ? Cependant 
Granges com pterait  bien des pages in téressan tes  dans son histoire.
C’était jadis un  castrum , ayant ses rem parts  et ses portes, au X IIIe siècle. On y 
voyait deux églises, dont une était un prieuré  dépendant d’Ainay, com m e celui d ’Ayent, 
et que les nobles du pays aim aien t à choisir pour le lieu de leur s é p u l tu re 2. Granges 
aurait  m érité  alors le titre de nobilis, com m e Viège l’a reçu plus tard, en raison des 
nom breuses  familles nobles qui l’habitaient. Des châteaux, des tours seigneuriales, se 
pressaient dans son étroite enceinte. Q u’en reste-t-il au jourd’hui ? A peine quelques 
p ierres .
E n  1813, le chanoine De Rivaz visitant Granges, y trouvait encore des restes d ’une
1 Le 15 mai 1538, l’évêquc Adrien I de R iedm atten avait fait rem ise de la main-m orte aux gens de 
Nax et Ycrnamièsc, moyennant la somme de 180 liv. monnaie de Sion, et d’un écu par famille!.
* M. l’abbé G romand en a publié le Nécrologc, accompagné d’un aperçu historique. Voir le vol. XVIIIe 
des Mémoir. et Doc. de la Société d’histoire de la Suisse rom ande.
certaine im portance. Au couchant du village, dit-il, on voit « le château n eu f  des 
» 'favelli, dern iers  seigneurs de Granges » .— C’est au jourd’hui une pauvre habitation 
de m aigre apparence — Au levant du  village, su r  le monticule, il trouva deux au tres  
châteaux en ruines. « Le plus vaste avait vue sur Chaley, au midi ; un  m oindre avait 
» vue su r  le mont de Lens, au nord ; et au milieu des deux était une  tour carrée ». — 
C’est celle dont il reste  des pans de m ur. — Tous ces châteaux venaient alors d ’être 
achetés, au prix  de 4000 livres, p a r  un  p rê tre  Français, M."Terrasse, qui fut quelque 
temps curé de Granges. Deux cents ans avant cette date, S im ler n ’avait éga lem ent vu 
à Granges, que des débris  de ses châteaux, « m u ro ru m  duntaxat reliquiæ supersun t  ».
, Il nous faut rem o n te r  ju sq u ’au X IIIe siècle, pour les re trouver peuplés et pour en 
su rp ren d re  un  peu l’histoire.
Les plus anciens seigneurs de Granges portaient le titre de C om tes; ils sont connus 
depuis le comte Ulric, vivant au XT siècle, ju sq u ’à Louis de Granges, l’un  des baroqs 
du comte de Savoie, en 1179.
Mais, dès cette époque, la seigneurie  est partagée en tre  trois familles, celle des 
D’Anniviers, puis des Tavelli leurs héritiers , celle des De Montjovet, et celle des De 
La Tour-M orestel.
1. C h a t e a u  d e s  T a v e l l e  — En 1237, Boson de Granges, évêque de Sion, d e rn ie r  
de celte famille, donna â son Chapitre son alleu et autres b iens situés dans l’enceinte 
du bourg de Granges, mais à la condition que  les hérit iers  de ses sœ urs  rep rendra ien t  
le tout en fief des évêques ses successeurs. Le principal de ces hérit iers  fut Guillaume 
d ’Anniviers, qui recevait en fief la « poype du château », en 1 2 4 4 l ... Sous son petit- 
fils, noble et puissant Jean  d ’Anniviers, en 1360, le château fut pris par l’arm ée 
savoyarde du comte Vert, mais rendu  l’année suivante, sous la p rom esse  que le 
seigneur d ’Anniviers ne ferait point la guerre  au comte pendant neu f  a n s 2.
Quelques années  plus tard, château et seigneurie  étaient à Jacques Tavelli, fils de 
Barthélem i Tavelli, se igneur de Bex, Vouvry, etc., par suite de son mariage (1351) 
avec Jeannette  d ’Anniviers, fille de Jean. P en d an t  les dém êlés de l’évêque Tavelli, 
son oncle, avec les De La Tour, ceux-ci p ré tendan t à des droits de lief sur les b iens 
des deux jeunes se igneurs  de Granges, s ’em p arè ren t  de leur château, que gardait 
Jean ,  bâtard  d ’Etienne de Chàtillon. C’était en 1366. Le 20 avril, l’évêque les y fit 
assiéger et le Chapitre envoya à cet effet une bom barde, 4 balistes et 200 carreaux
1 Gremaud. D ocum ., toni. I, p. 375.
2 Gremaud. D ocum ., toni. V, p. ‘203.
(lìèches) de son arsenal de Valére. Le légat du P ape ,  L ébram , intervint alors et, en 
vertu d’un accord du  9 mai, Antoine et Jean  De La T our rem iren t  la place au légat. 
Le 31 mai, après une sentence définitive prononcée au bord de la Morge de Conthey, 
à la M aladière, Jacques Lavelli fut rem is  en possession de son château, « en recon- 
$ naissant q u ’il était du fief de l’évêque, ainsi que la Tour d ’Ollon et une autre  Tour 
» voisine de la p rem ière  porte 1 ».
Cette tour « voisine de la p rem iè re  porte » semble être la tour su r  laquelle, 
quelques années plus tard (25 avril 1379), l’évêque Edouard de Savoie cédait tous ses 
droits à ce m êm e Jacques Lavelli, donzel, m oyennan t 00 florins de bon or, et pour 
règ lem ent de compte Etait-ce le château ayant vue sur Ghalais, qui existait à l’état 
de ru ine , en  1813? J^a chose est possible.
Quant à la « Tour d ’Ollon », nous savons seu lem ent q u ’elle était, en 1339, à 
M erm et d ’Ollon, hér it ie r  d ’une b ranche des De La Tour, de Granges, et q u ’elle était 
voisine d ’une tour dite Tour com m une. 11 se peut que cette tour d ’Ollon soit le petit 
château ayant vue su r  le mont de Lens, que visita De Rivaz en 1813, et que la 'Tour 
com m une  ait été la tour carrée, q u ’il signale en tre  les deux au tres  ru ines , et dont on 
voit au jourd’hui les restes.
Ainsi, en 1379, les Lavelli avaient, à Granges, le château principal et deux autres 
tours. L eu r  château, à moitié ru iné  dans la guerre  de R arogne (1417), fut rebâti  à neuf 
dans le XVII0 siècle. Quant â la seigneurie  de Granges, ils finirent par en posséder 
la juridiction tout entière , à l’extinction des Albi, au XVIe siècle. Mais, en 1603, 
M arguerite de Rovéréa, de Bex, hér itière  des Lavelli par sa m ère  et veuve de Jean  de 
W erra ,  de Louèche, vendit le château et la seigneurie  â la Bourgeoisie de Sion, qui 
eut dès lors un châtelain com m un  pour Granges et Bramois.
Avant de qu itte r ce château des Lavelli, notons q u ’en 1431, le total de leurs recettes  
de Granges (com prenant des b iens â Lens, Cbermignon, Laques, Grùne, Bramois, 
Nax, H érens, S t-Léonard) se montait â 62 ducats de Savoie; celle de Granges seule 
n ’était que de 74 sols (45 ft\). E taient alors seigneurs noble Guichard-Tavelli et 
Edouard son frère. Les détails de leurs frais et dépenses, notés par leur receveur, est 
curieux. On y voit figurer les voyages à cheval du seigneur et de sa dam e, l’achat de 
« papier pour les fenêtres », d ’épices diverses, g ingimbre, c inam one, safran, achetées 
à Genève ; une poule coûte 6 den iers  (0,65 e.), un  setier de vin, 2 sols (2 fr. 5 0 )3.
1 Gremaud. D ocum ., loin. V, p. 289 et 294.
2 Archiv. Barman-Quartery.
5 Archiv, de lu ville de St-Maiirioe.
II. M a is o n  e t  f i e f  d e  M o n t j o v e t . — Les De Montjovet, sortis du Val d ’Aoste où 
se voient encore les ru ines  du chàteau-fort de ce nom , apparaissent en Vallais avec 
Guillaume de Montjovet, vassal de l’évêque en 1179... Le d e rn ie r  du nom, François 
de Montjovet, donzel, était mort en  1339 où le fief de leu r nom avait passé en grande 
partie aux nobles Albi, et où leu r  maison, voisine de celle de ces dern ie rs ,  était à une 
b ranche  des nobles De Vinéis de Naters. Le fief dit de M ontjovet était im portan t et 
devait liommage-lige à l’évêque, sous le plait de 50 liv. (environ 1700 fr.) ; il comprenait 
des b iens  à Granges, à Chalais, à Ucogne, etc., il s ’étendait m êm e ju sq u ’à St-Jean, 
dans le val d ’Anniviers, où le dern ie r  de Montjovet affranchit ses taillables et serfs, on 
1309, au prix de 19 liv. 10 sols.
On peut conjecturer du tes tam ent de noble François Albi, de Granges (1323), que 
le lief de Montjovet vint à ses fils par suite d’une alliance avec l’héritière  du d e rn ie r  
seigneur de ce n o m 1. Ce François Albi, dont les ascendants sont cités à Granges 
depuis 1229, fut châtelain de La Soie, de Granges et de Sierre , et époux d ’Agnès 
d’Anniviers. Ses trois fils, Louis Albi, donzel, F e rro d  et François, p rê ta ien t hom m age, 
en 1339, pour le fief de Montjovet, tant en leur nom q u ’en  celui de leur copartic ipan ts2. 
En 1348, Louis Albi, coseigneur de Granges avec Jean  se igneur d’Anniviers, représen te  
avec lui la com m unau té  du  lieu dans u n  traité conclu en tre  l’évêque de Sion et le 
comte de Savoie 5. La coseigneurie resta  aux Albi ju sq u ’aux tem ps de la Réform e, où 
l’on croit qu ’ils passèrent à B erne  et fo rm èren t la famille des Weiss (Blancs, Albi), 
qui furen t seigneurs de Mollens (Vaud).
III. M a is o n  e t  f i e f  d e  M o r e s t e l . — En 1226, Chabert et Aimon De La Tour, fils 
d ’Aimon I et de M arguerite de Morestel, faisaient rem ise  à l’évêque de Sion de leurs 
b iens de Granges et les rep ren a ien t  de lui en fief. Cet Aimon II se croisa en 1249, et 
hypothéqua pour 50 liv. ses b iens d ’Ollon à l’Abbaye de St-Maurice. Chabert, son 
frère, fut la tige des De La Tour Morestel, v idomnes de Bagnes, rés idan t à Granges. 
Son fils, P ie rre  de Morestel, chevalier, avait des b iens à Ghermignon-dessous, près 
d’un lieu appelé castrim i W a rn erii, dont l’histoire nous échappe...  Guillaume de 
Morestel, fils d ’autre  P ie rre ,  prê ta it  hom m age à l’évêque, en 1312, et testait à Granges, 
en 1334, dans sa m aison de Morestel, voisine de celle de Montjovet. La famille
1 Gremaud. L ocum ., tom. ill, p. 448.
2 Gremaud. L ocum ., tom. IV, p. 237.
3 Gremaud. L ocum ., tom. IV, p. -477.
s’éteignit dans son fils P errod ,  qui testa à Loy, en 1366, et en 'se s  deux filles, Alésie 
et Marquisie, veuve de Jean  de P la tea '.
Il y avait à Granges une  au tre  famille des De La Tour, dont était Guillaume De La 
Tour, vidomne d ’IIé rém ence  (1290), qui n ’eut que des filles. Ce se igneur y avait aussi 
une tour, que tenaient ses hérit iers ,  en 1339, et qui re levait du fief de M ontjovet2.
IV. L a B â t ie  d e  Gr a n g e s . — En 1301, vivait dam e Isabelle, fille de Jacques Albi, 
et dam e de la B astia  de Gramjes, qui légua à son troisième m ari, Richard' de Villette, 
l’usufruit du dit fief, et Vliospitium  de la B astia , ayant m ère  et mixte em pire , sous 
presta tion d ’hom m age à Jean, se igneur d ’Anniviers. En 1339, R ichard  de la Bàtia 
prêtait  hommage-lige à l’évêque pour les tailles de Lens, pour ce q u ’il possédait au 
territoire de Granges, etc., et reconnaissait devoir 10 liv. de plait pour son fief5. — 
La Bastia avait dès lors donné son nom à une famille noble qui s’éteignit à S ierre , au 
siècle suivant.
Les anciens titres de Granges parlen t souvent des vignobles de ces régions. En 
1313, trois plants de vigne, b ien  connus des Vallaisans, sont déjà m entionnés, savoir 
le n eyru m , Yhum agny  et la reyse (de recjy). E n  m êm e temps, on voit la garde des 
vignes tenue  en fief, e t se transm ettan t par achat, avec l’aveu du seigneur. En 1334, 
les gardes des vignes de Mermet d ’Ollon de G ranges lui donnent la reconnaissance de 
leur charge, qui comportait servis annuel et plait. En re tour ,  ils ont droit de cueillir, 
avant la vendange, « quatre  raisins par fossoriée de vigne » ; et, si l’on a vendangé 
avant qu ’ils aient fait cette cueillette, « les vendangeurs leur doivent 40 sols de ban ».
Le temps a em porté  toutes les gloires de Granges et ne lui a laissé que de pauvres 
ru ines .  Le R hône, en  se re tiran t de ce bourg, dont il baignait autrefois les m urs ,  lui
a fait perd re  aussi la plus grande partie de son territo ire ,  du côté de Lens, et a ravagé
ses champs dans ses débordem ents .  C’est ainsi que tout sem ble avoir conspiré contre 
ce lieu rem pli  de souvenirs.
G R O N E  — C H  A L A I  S — V E R C O R I N
Le R hône coulait autrefois au midi de Granges, et l’évêque avait là u n  péage cité 
en 1271. Le fleuve séparait  alors ce bourg  des villages de Grône et de Chalais. Chacun 
de ces villages nous offre une  ancienne maison seigneuriale.
I. G r o n e  (G rona) a conservé, su r une ém inence, une  vieille m aison ornée de 
croisées antiques à m eneaux, et d ’une tourelle carrée ; c’est au jourd’hui la maison 
com m une. On croit que c’est l’ancien château des De Morestel, de Granges. P eu t-ê tre  
étaient-ils  vidomnes du lieu...  Les De Chevron-Villette l’étaient au XVe siècle, où 
P ie rre  De Chevron, vidomne de Sion, s’intitule, en 1485, vidomne de Granges, de 
Grùne et de Sierre . La tour fut vendue avec le vidomnat. Les F abri avaient aussi une 
maison seigneuriale à Grùne. L ’un  d ’eux, Antoine, fut tué par les Tavelli, pendan t la 
guerre  de Rarogne, vers 1415.
II. C i ia l a is  (C haler). — La vieille tour de Chalais, carrée et décapitée, se dresse 
encore su r  un  petit m onticule isolé, dom inant le groupe pittoresque du village. C’était, 
au X II Ie siècle, la d em eure  des nobles De Chaley, dont était Guillaume de Chaley, 
chevalier, hom m e-lige de l’évêque, en 1220, « du vivant de son père  seulem ent,  » dit 
l’acte, après quoi il sera hom m e-lige des De La Tour ; en 1260, Boson de Chaley est, 
en effet, homme-lige de Guillaume De La Tour ; en 1298, il teste et choisit sa sépul­
ture au p rieuré  de G éronde, auquel il lègue une  ren te  de 12 deniers. P e u  après, 
Amphélise, sa veuve, vendit à l’évêque (1303) l ’usufruit de Chalais et au tres b iens 
situés à Ve reo ri n, m oyennant 50 liv. (1600 fr.) une fois donnés et 100 sols (160 fr.) de 
ren te .  Mais l’héritage passa au frère  u té r in  du testateur, Ulrich de Bluvignou, d ’une 
famille ainsi nom m ée d ’un lie! à Ayent '. En 1339, la tour  de Chalais, tenue par les 
hér it iers  de Boson, est dite relever du lief de Montjovet, à Granges, et doit à l’évêque 
un  plait de 50 so ls2. — Les De Chevron, devenus v idom nes du lieu, la possédèren t 
sans doute ensuite jusque vers 1570, où l’évêque I l i l tep rand  de R iedm atten  racheta le 
vidom nat et l’unit à la m ense  épiscopale.
III. De Chalais dépendait jadis, au spirituel, Vercorin, situé su r  un  plateau élevé. 
Mais, selon F u rre r ,  son église serait ancienne, p u isq u ’il y signale un  vitrail aux arm es 
de l’évêque Boson de Granges (1237-1243). Sa com m une aussi est citée en  1299, où 
elle alberge un chésal pour la construction d ’un moulin. Tout ce que nous savons 
encore, c’est que les seigneurs voisins y avaient de grands b iens et que les De Chevron 
en eu ren t  le vidomnat, q u ’ils vendirent,  avec la tour, à l’évêque Ili l teprand , au prix
de 100 écus d ’o r 5. C’est à l’évêque que P ie rre  Berthoz, métrai du lieu, prêtait  hom ­
mage, le 22 juillet 1558.
1 G rem aud .  L o cu m .,  tom. Il ,  p. 159; tom. I l l ,  p. 08.
1 Gremaud. Locum ., t. IV, p. 237.
3 Gallia Christiana. Epyse. Sedan.
S I E R R E
P rès  de Sierre , au sud-ouest,  on voit su r  un  monticule voisin de la voie ferrée, 
quelques pans de m urs, avec les restes d ’une tour. C’est là le vieux S ierre  (A ltS iders),  
ce q u ’on appelait castrim i de S irro , par  opposition au p la n u m  de S irro , la ville 
actuelle .. .  On trouve, au X II Ie siècle, la m ention des maisons q u ’avaient là les nobles 
du voisinage, de Chalais, d’Anniviers, etc... Les habitants étaient exem pts de payer 
tailles au major du lieu.
Les évêques avaient, au vieux Sierre , un  château épiscopal, cité en 1299, et séparé 
d’un autre  château par des vignes sises « près du lieu dit le L o u s s e le t1 » Ce château 
fut détru i t  par les Patriotes, en 1417, dans la guerre  de Rarogne, ainsi que son voisin, 
qui était sans doute celui du major de Sierre . Un nouveau fut rebâti;  car, en 1489, 
il est dit que le vidomne doit fournir « les se r ru res  et les clefs de la porte » et 
l ’évêque « les panneaux ». Un siècle plus tard, S im ler n ’en signale que les ru ines  sur 
u n  tertre  voisin de Géronde. —  Les évêques y avaient un  châtelain. Rainald de 
Martigny (1298) fut le p rem ie r . . .  H enri  de Chissiaco l ’était en 1348, aux gages de 
21 liv. m aur. L’évêque lui obligea la châtellenie et ses fruits, pour deux ans, au prix 
de 200 florins.
Nous supposons que le second château était celui du major. Les nobles De Sierre, 
connus depuis le X IIe siècle, tenaient probablem ent cette charge à l’orig ine; en 1285, 
elle avait passé par achat au, major Théodule, fils de Jaques, m étra i de Sion, qui 
habitait au M aret et y fil bâtir  une chapelle dédiée à sainte Anne et à saint Théodule s. 
L’histoire de cette majorie nous échappe ensuite : peu t-ê tre  sa jurid iction passa-t-elle 
au châtelain, dont le p rem ie r  apparaît  en 1298.
IL Le Plan de Sierre  vit s’élever, vers le XVe siècle, un  autre  château, celui des 
Vidomnes ; il existe encore ; c’est une sorte de grosse tour carrée, portant à ses quatre  
angles supérieurs  quatre  tourelles saillantes et à machicoulis. C’est l 'œ uvre des De 
Chevron, dont on voit les a rm es  à l ’in té rieur .
Le v idom nat de S ierre  leu r  était échu en 1345, avec celui de Sion, dont il avait
1 Grem aud. Docuni., tom. II, p. 529. 
5 Gremaud. D ocum ., torn. II, p. 342.
toujours suivi la fortune. En  1577, Nicolas De Chevron, d e rn ie r  du  nom , le légua à 
ses neveux, fds de B arthélem i de Monthéis, vidomne de Leytron. En  effet, l’un  des 
fils de celui-ci, Jean de Monthéis, prê ta it  hom m age à Tévêque pour le v idom nat de 
Sierre , le 12 janvier 1579. Il fut la tige de la branche des vidomnes de Sierre , Leytron, 
Martigny ; son frère, François de Monthéis, forma celle des Sénéchaux de Sion, 
vidomnes d ’Ardon, Chamoson, S t-P ierre ,  etc . . .  Mais, en 1707, noble Jean  Joseph de 
Monthéis, rep résen tan t  la c inquièm e génération de la prem ière  b ranche, vendit le 
v idom nat à la contrée (Dizain) de S ierre  et m ouru t peu après sans postérité. Les 
attributions du  vidomne fu ren t conférées dès lors au grand châtelain, lequel était 
nom m é pour deux ans dans une assemblée tenue en plein air, au petit village de 
Ve i r  a s .
Le château du vidom nat a passé aux nobles De Courten, sortis de Brigue, où ils 
sont cités dès le XIVe siècle, et établis à S ierre depuis Antoine Courten, qui en  fut 
châtelain en 1523 et m ouru t en 1543; il avait été officier dans la compagnie de 
François  de Chevron, au temps des luttes du cardinal Schiner et de Georges Supersaxo '. 
Cette famille s’est distinguée dans les services de F rance  et d’Italie et a donné cinq 
grands Baillifs au Vallais. Nous la re trouverons plus loin, en parlant de Brigue.
III.  Au levant de S ierre  est un  monticule couvert d’une m aigre végétation, sur 
lequel se dresse une tour carrée, fort ancienne, ayant encore ses créneaux  m asqués 
par  un  toit. C’est la Tour G oubin  (Goubing Turm). Ce lieu de G ubyn  est cité en 1297, 
où Isabelle Albi, dam e de la Bâtie de Granges, y possède des vignes. En 1381, c’est 
F errod  de la Bâtie, donzel, fils de Nicod, qui donne sa reconnaissance à l’évêque pour 
la tour de Goubin ; son hérit ière ,  P errè te ,  épousa Jean De Chevron, et une alliance 
fit passer Goubin des De Chevron aux De P la tèa de Viège, dans le m êm e siècle. 
Après les De P la tèa, les De Courten ont aussi possédé cette tour, qui au jourd’hui n ’est 
plus habitée.
IV. On voit â S ierre  un  au tre  château plus m oderne , ayant aussi appartenu  aux 
De Courten. On le nom m e la Cour ; il offre en façade une galerie à arcades et est 
orné de pavillons. Il fut bâti en  m ajeure  partie, un  peu avant 1673, par Jean-François  
de Courten, capitaine aux gardes suisses en  France.
1 Antoine Courten, l’un des partisans du fameux Supersaxo, périt à la bataille de la Bicoque. Il donna le 
prem ier à sa famille le goût des arm es et du service militaire. Le château îles vidomnes n’est venu à sa 
descendance qu’après 1725, par le mariage de noble Elio de Courten avec M arie-Gatherine de Monthéis, 
héritière du dern ier vidomne de Sierre.
Les environs de S ierre ,  dont le pittoresque et l’aspect r ian t  ont valu à cette ville le 
titre de S ir ru m  am œ num , vont nous offrir b ien  des lieux à visiter. Com m ençons par 
les gracieuses collines, chargées de villages, qui s’élèvent su r  le penchan t  des Alpes, 
du côté du nord.
V E N T H O N E  — A N C H E T  — M I È G E
I. Voici V e n t iio n e  (V entona), avec une grosse et vieille tour carrée, noircie par le 
temps. Il est parlé, en 1292, de « la tour, ou maison-forte $ de P ie rre  de Venthône. 
Cette noble famille était l’une des plus anciennes du Val lais, connue depuis Aimon de 
V entbûne en 1131. P ie r re  de Venthône avait quitté  ce manoir, en 1268, pour en tre r  
com m e novice à l’abbaye fribourgeoise d ’flauterive, et sa femm e, Antoinette d ’Anni- 
viers, entrait  en m êm e temps au couvent de la Maigrauge h — On croit que cette 
famille s’éteignit vers 1390.
Les De Pla tèa de Viège lui succédèren t à Venthône ; car, en 1436, noble P é te rm a n  
de Platèa, tils de Hilteprand et de l’hérit iè re  d ’Anchet, y signe un acte par lequel il 
fonde à G éronde un autel de St-Christophe et de Ste-Ursule; il a aussi, dans sa maison 
de Laques, une chapelle dom estique dédiée à St-Jacques. — Ces De P la tèa se sont 
fondus dans les De P reu x  et les De Chastonay. — Quant à la vieille tour encore exis­
tante, Schiner nous apprend  q u ’elle servait, au com m encem ent de ce siècle, de dépôt 
aux archives du  Dizain de Sierre.
II. A n c h e t  (Ansecli, A nsec A lla m a n t),  petit village de la paroisse de Venthône, 
était une  seigneurie du Chapitre de Sion, qui l’acquit de P ie rre  De La Tour, en 1218, 
au prix de 60 liv. mauriçoises.
Une famille la reçut en fief et en prit  le nom. H enri  d’Anchet, homme-lige du 
Chapitre, p risonnier des De La Tour dans les guerres de ces seigneurs avec l’évêque 
'favelli, fut racheté  p a r le s  chanoines m oyennan t 1 0 0 liv. de rançon. Jacques d ’Anchet, 
donzel, fils d ’Aimon (1410), eut une  fille m ariée à H ilteprand de P la tèa et m ère  de 
P é te rm an , auquel elle porta Anchet (1436). Le château de ce lieu devint alors la 
rés idence ordinaire des De Platèa. Une alliance le porta aux De P reu x ,  su r  la fin du 
XVI0 siècle. Cette famille le possède encore et l’a fait restaurer.. Anchet a vu naître 
Mgr P ie r re  Joseph De P reu x ,  m ort  évêque de Sion, en 1875.
Les nobles P reu x  (Probi), sortis de Vevey, se sont établis à Si erre  par suite du 
(ptP mariage de Guillaume P reux ,  conseiller de Vevey, avec Catherine De Platea. L eur  
W < , fils, ,]c a ïf  P reu x ,  châtelain de Bierre,,-en 4560, était alors vidomne de Miège, village 
voisin de Venthône. Ce lut Preux,. qui vendihfce vidom nat
à la contrée de Sierre . Au XVIIe siècle, une  b ranche de cette famille s’établit à 
St-Maurice, par suite d’une alliance avec les Q uartery.
III.  Venthône possède un  au tre  château, qui, selon Schiner, était en 1813 aux 
nobles De Chastonay. Ce l’ut aussi une alliance avec les De Pla tèa qui attira à S ierre  
cette famille, anc iennem ent connue dans le Bas-Vallais.
M U S O T  — B E R N O N A
M u s o t  (Micjot, M oiot), village de Miège, avait jadis une église paroissiale de 
Ste-Agnès, citée en  1326 1 ; le b ienheureux  Mathieu W yl en était curé en 1 6 7 2 2. La 
te r re  de Musot était anc iennem en t aux majors de Louèche, dont l’hér it iè re  porta ses 
droits (1260) à Guillaume, fds d’Aimon de Blonay. Ce Guillaume, qui pri t  le nom  de 
Musot (de Myoio), eut u n  petit-fils, Marquet, qui, en 1345, était en instance pour 
recouvrer sa terre  de ce nom, q u ’occupait pour un  tem ps dé term iné  noble et puissant 
P ie rre  De La Tour-Chàtillon3... Au siècle suivant (1412), les De Chevron é taient 
seigneurs de Musot; les De Monthéis le fu ren t ensuite. Cette te rre  avait sa d em eure  
seigneuriale ; ce n ’est plus, dit F u rre r ,  qu ’une vieille maison qu ’on voit au milieu des 
prés.
P rès  de Miège encore, sur le chem in  de S ierre  à Salquenen, est le petit village de 
B ernona , dont P é te rm an  de Chevron, vidomne de S ierre ,  est dit se igneur en 1412. Il 
y a tout lieu de croire que c’est le B ern o n a  qui figure, avec S ierre ,  parm i les lieux 
donnés par S t-Sigismond à l’Abbaye de St-Maurice, en 517. st iT
G . É R O N D E
Au midi de S ie rre ,  en tre  un  joli petit lac et le lit du R hône se dessine un  
monticule presque à pic qui s’avance en forme de promontoire. C’est là que s’élève
1 (1 rom and. D ocinn., tom. HI, p. 51‘2.
5 11 en fut le dern ier curé.
3 (.tremami. D ocum ., tom. V, p. 431 ; toni. IV, p. 400.
l’ancienne chartreuse  de Géronde, fondée en 1331 par l’évêque Ai mon De La Tour, au 
lieu et place d’u n  antique P r ieu ré  dépendant de l’Abbaye d ’Abondance en  Chablais.
Le lieu était bien choisi pour un m onastère  ; la solitude y est complète et le coup 
d ’œil ravissant. Le regard , en effet, s’y prom ène en liberté, au nord su r  un  petit lac 
encadré de pins, su r  S ierre  et ses verdoyantes collines, et au couchant su r  le cours du 
R hône rapide, bordé par les monticules que couronnent les ru ines  de Chalais et de 
Granges, et plus loin par les deux som m ités de Valére et de Tourbillon; du  côté du 
midi s’ouvre le val d ’Anniviers, dont l’en trée  était jadis com m andée p ar  le château de 
Beauregard .
Les bâtim ents du m onastère  form ent un  grand carré , dont l’église occupe u n  côté 
et dont la cour in tér ieu re  offre encore ses vieux cloîtres. Ils ont abrité successivem ent 
des Chartreux, de 1331 à 1354; des Carmes, de 1425 à 1644 ; des P P .  Jésuites ,  de 
1656 à 1665 ; le Sém inaire  diocésain, de 1743 à 1798; les T rappistes de dom Augustin 
de Lestranges, de 1804 à 1806; de nouveaux Trappistes chassés de France, de 1831 à 
1835, et enfin des P P .  Dominicains expulsés de Lyon par la République, de 1871 à 
1874. Singulière destinée d ’une maison, dont les changem ents  incessants sem blent 
avoir participé à la mobilité des flots im pétueux  du Rhône, qui se précip itent aux 
pieds de la crête où elle est bâtie !
En 1812, le chanoine De Rivaz, visitant Géronde, y trouvait encore des res tes  
précieux du passé, dans son église. Il signale en particulier les vitraux des trois 
fenêtres du chœ ur ; l 'un rep résen tan t  un  St-Christophe et un  St-Michel (à gauche) ; 
un  autre  offrant une Visitation, avec un  chevalier, sa femm e et sa fille à genoux (à 
d ro i te )1 ; le troisième, don du cardinal Schiner, dédié à Ste-Ursule , rep résen tan t  une 
ville, avec une tour su r  laquelle flottait l’é tendard  rouge à la croix blanche, et en 
avant une nacelle portant un  pape, un  cardinal et un  évêque. — Tout cela a disparu  
de nos jours. — Dans la sacristie était égalem ent un vitrail rep résen tan t  Ste-Barbe et 
un  carm e à genoux. — Les stalles, seul débris  qui existe encore, mais endom m agé, 
datent du temps des Carmes. On y voit sculptés, du côté de l’épitre , les 4 Docteurs 
adossés aux symboles des 4 Evangélistes, avec S t-P ierre  et S te-Catherine; et, du  côté 
de l’évangile, une Annonciation et un  St-Martin, S t-Jacques, St-,Tean Baptiste et deux 
Carmes 2. Le clocher, à baies géminées, voit tom ber peu à peu ses colonnettes e t n ’a
1 L’écusson do 1;î dame était celui des Da C hevron; celui du chevalier portait un lion. La date écrite 
était 1404.
5 Du groupe de St-Martin à cheval, il ne reste que le pauvre avec lequel le saint partageait son 
manteau.
plus que.deux  des trois anciennes cloches, qui furen t refondues sous l’épiscopat de 
Jean-Joseph Blatter, le re s tau ra teu r  de la chapelle (1744).
On a besoin de connaître ces quelques détails pour visiter avec in térê t  ce vieux 
m onastère ,  dont le délaissem ent et le dé lab rem en t vous rem plissen t de tristesse su r  
ce plateau aride. En vain le paysage d ’alentour étale-t-il toute sa luxuriante verdure  
et toute sa richesse ; le contraste ne fait que je te r  encore une teinte plus m élancolique 
su r  les débris  de Géronde.
A N  N I V I E R S
La rom antique vallée d’Anniviers (vallis de Annivesio, en allemand Eitisch), longue 
de sept lieues, et s’é tendan t ju sq u ’aux glaciers de la Dent Blanche, s’ouvre en face de 
S ierre  par une gorge étroite, dom inée par u n  pic qui portait autrefois le château de 
Beauregard  (Périgard ] , su rnom m é Y Im prenable  ; c’était une forte tour, dont on ne 
voit plus que les assises.
La vallée, avec deux châteaux, celui de Vissoye et celui de Beauregard , était une 
seigneurie im portan te,  possédée pendant plus de deux siècles et dem i par les vidomnes 
du lieu, savoir les nobles D 'A n n iv iers  et, ensuite, les De R arogne, leurs h é r i t i e r s .—  
Prim itivem ent,  cette seigneurie  que l ’évêque Aimon de Savoie tenait de son oncle, le 
comte Ulric, fut donnée par lui à son Chapitre, en 1053. J^e Chapitre la céda à son 
tour, en 1193, à l’évêque Guillaume, contre les églises de Nendaz et de Bex. Dès 
lors, elle fut inféodée à une  famille qui en prit le nom.
On voit en effet, en 1225, l’évêque L andri  donner « en augm entation de fief », à 
Guillaume d ’Anniviers, fils de Louis, des maisons de p ierre  et une  en bois, situées 
dans le castrum  (bourg de Vissoye), avec défense de les élever aussi hau t que celles 
de f  évêque ; le prélat se réserve  les droits de suzeraineté, avec une tou r  en bois 
appelée B allios, et une salle neuve située devant h Le vidomnat de la vallée, accordé à 
ce Guillaume, fut m ain tenu  à ses descendants  par des inféodations successives et ils 
en acquiren t égalem ent la majorie, vers 1260 \  Nous voyons de plus, par un  hom m age 
prêté  en 1339, que le fief total des D’Anniviers com prenait,  outre  le v idom nat et la
majorie, le droit de chancellerie dans la vallée et le fief dit des Favres, dont faisait 
partie  la crête du château h
On connaît six générations de cette riche et puissante famille ; savoir, Louis 
D’A nniv iers ,  vers  1200; Guillaume d ’A n n iv ie rs , chevalier, fils de Louis, qui fut 
cohéritier de l’évêque Boson (1243), et par là coseigneur de G ranges ;  Jacques I, 
chevalier, époux de Guigonne de Châtillon d ’Aoste, qui testa en 1284 ; Jean  D’A nni­
viers, chevalier, époux de Béatrice De La T our ; Jacques II D’Anniviers, m arié  à 
Tourbillon, en 1336, avec Marguerite D’Ayent, et m ort avant son père, en ne laissant 
que deux filles, Jeanne  et Béatrice, dont la p rem ière  porta la seigneurie  de Granges 
aux Tavelli, et la seconde, la seigneurie d ’Anniviers aux De Rarogne.
L ’un  des buts  de notre  étude étant de re trouver un peu  les m œ urs  et usages des 
siècles passés, le lecteur nous p erm e ttra  de citer quelques passages du testam ent de 
l’un  de ces seigneurs, de Jacques I D’Anniviers, qui testait en 1288. — Il choisit sa 
sépulture en  l’église du lieu, mais il veut que «: ses ossements, séparés de sa chair », 
soient in h u m és ,  moitié à la Maigrange de F ribourg  (où était religieuse sa sœ ur 
Antoinette), moitié à Hauterive (où était religieux son beau-frère, P ie r re  de Venthône).
— P o u r  chausser les pauvres de la vallée, il lègue 30 sols m aur. (72 fr.), et pour les 
vêtir, 100 sols (240 fr.). — On récitera  pour le repos de son âm e « 365 psautiers », 
pour chacun desquels il lègue 4 deniers  (0,80 cent.) ; on célébrera 365 messes, 
précédées  des Vigiles des morts, et pour chaque messe, il lègue 3 deniers  (0,60 cent.).
— A sa fem m e, il laisse la jouissance de ses b iens, « selon la coutum e du pays », et, 
si elle se rem arie ,  une ren te  de 40 liv. (environ 2000 fr.). — Enfin, s’il ne peut 
accomplir « son vœu de T erre -Sa in te  », il lègue 30 liv (1440 fr.) pour envoyer deux 
arbalétriers  à la Croisade. Le Vallais, com m e nous l’avons vu et com m e nous le 
verrons encore, paya son contingent aux Croisades du X IIIe siècle.
Béatrice, dam e d ’Anniviers, avait porté, vers 1380, sa seigneurie  à noble et puissant 
P ie rre  De Rarogne. Celui-ci ayant pris part, avec son cousin, P e rro d  de Rarogne, à la 
révolte des Valiaisans contre l’évêque Edouard de Savoie, en fut ru d em en t châtié par 
le comte Rouge (Araédée VII). Ce prince accourut au secours du  prélat,  poussa 
ju sq u ’à Salquenen, où ceux de Louèche v inrent faire leu r soumission à genoux, « et 
» dégarnis de couverture p a r  hum ilité  » ; puis se je ta  su r  Anniviers. P en d an t  q u ’une 
partie de ses troupes escaladait le m ont ju sq u ’au château de Beauregard  « dedans 
lequel P ie rre  de R eyne (Rarogne) estoit g randem en t accom pagnié...  », le comte 
« ayant ez poings une hache », se je ta  su r  les habitants  de la vallée, s dont il fict
» grant chappie ». Beauregard  fut pris, et deux des fils du seigneur eu ren t  la tête 
tranchée su r le grand Pont,  à Sion
Telle est la p rem ière  et unique m ention que nous ayons trouvée de ce fameux 
château, dont le fantaisiste Schiner place l’origine au XIe siècle.
La ru ine  de B eauregard  l'Im prenable  suivit de près  ces événem ents. En 1417, les 
Patrio tes arm és contre Guichard de Rarogne, fils de P ie rre ,  l’assiégèrent longtemps ; 
la famine força les assiégés de se rendre ,  et les flammes dévorèrent le château, qui ne 
se releva plus.
Guichard de Rarogne, d ’abord exilé, puis rem is  en possession d ’Anniviers, en 
1420, légua sa seigneurie , en 1424, à ses fils, H ilteprand et P é te rm a n n  de Rarogne, 
qui p rê tè ren t  hom m age à l’évêque, en 1460, et affranchirent leurs tenanciers  de la vallée 
de toutes prestations féodales, au prix de 2900 florins. Mais, six ans plus tard, l’évêque 
W a lth e r  Supersaxo , profitant de la m ort du frère a în é ,  mit la m ain  su r  cette 
s e ig n eu r ie , alléguant q u ’elle avait été u su rpée  depuis longtemps su r  la m ense 
épiscopale. Accompagné du Baillif du  Vallais, il se rend it  à Vissoye, et après un 
discours en allemand qui fut tradu it  en français pour les auditeurs,  il prit  possession 
du vidom nat et seigneurie , reçu t  du bannere t  la bann ière  de la vallée, q u ’il abaissa 
e t éleva trois fois en l’h o n n eu r  de Dieu et de St-Georges ; puis, après réception du 
se rm en t de fidélité des h a b i ta n ts , il fut conduit au c h â te a u , dont le châtelain, 
P é te rm an n ,  bâtard de Rarogne, lui rem it  les clefs. — Rodolphe Asperlin, beau-frè re  
des De Rarogne, ayant une hypothèque su r  la seigneurie  d ’Anniviers, reco u ru t  au 
comte de Savoie ; de là, l’exil de ce personnage et de sa famille ; de là aussi, en 
partie ,  la guerre  de 1475, qui fut si fatale à la Savo ie2.
Le château de Vissoye, où l’évêque eut dès lors un  châtelain épiscopal pour 
l’exercice de la justice, était situé au nord  de l’église ; au com m encem en t de ce 
siècle, on y a érigé une chapelle de Notre-Dame de Compassion. En 1879, le feu a 
dévoré une vieille tour ou maison carrée, appelée co m m uném en t le château.
De la vallée d ’Anniviers est sortie la famille De T orren té , l’une des plus anciennes 
et principales familles patric iennes de Sion. En  1358, P ie rre  de T orren té  figure parmi 
les principaux habitants de la v a l lé e 5. Philippe de Torren té  était vice-Bailli du V allais 
en 1559 ; c’est le p rem ie r  cité dans les charges désennuies.
1 Chroniques de Savoie.
» F. de G ingins a étudié d’une m anière approfondie ce point d 'histoire, dans son opuscule intitulé : 
Indépendance du H aut-V alla is , p. 37 et s.
* Gremaud. D ocum ., tom. V, p. 171.
S A L Q U E N E N
Deux routes m enaien t jadis de Sievre à Louèche ; l’une par le bois de Finges, sur 
la rive gauche du Rhône, était la route  ordinaire des m archandises ; l’autre , sur la rive 
droite, traversait  le to rren t  de la Raspille, qui servait de limite aux Dizains de S ierre 
et de Louèche, et passait par Salquenen (Sarqueno), en allemand Salgesch, village 
entouré d ’excellents vignobles.
On y voit encore une tour carrée, accolée à un  vieux bâtim ent délabré et voisine 
de l’église. C’est le res te  d ’un P rieuré -H osp ice  des chevaliers de St-Jean de Jérusalem , 
qui dépendait de la com m anderie  de Gonflans, en Savoie. On trouve sa m ention  de 
1235 à 1624. L ’hospice était administré  par un rec teu r  prêtre, qui ne relevait pas de 
l’Ordinaire, et pouvait adm in is tre r  les sacrem ents ; en 1567, l’évêque Jo rdan  y réclamait, 
mais inutilem ent, le spo lïum  du recteur.  Environ un  demi-siècle plus tard, les biens 
du prieuré  supprim é furent acquis par Caspar Stokalper de Erigue, puis échurent,  
dit-on, au Dizain de Louèche, pour sa par t  de la formidable am ende  à laquelle ce 
riche personnage fut condam né, com m e on le verra  plus loin.
Le prieuré  avait sa chapelle, qui est devenue le chœ ur de l’église paroissiale. 
Ajoutez à cela quelques armoiries de chevaliers, qui se voyaient encore, au co m m en ­
cem ent du siècle, dans des maisons de Salquenen ; ce sont là tous les débris qui ont 
survécu.
L O U È C H E
Au delà de Salquenen, la route franchissait, sur un  pont de bois défendu par une 
tour, le to rren t de la Dala, qui descend de Louèche-les-Eains et va, p a r  une gorge 
profonde, se je te r  dans le Rhône. Au-dessus de ce pont, su r  u n  m onticule abrupt, on 
voyait se d resse r la ville de Louèche, avec ses rem parts ,  ses deux églises et ses deux 
anciens châteaux. Ces châteaux, avec le petit fort du  pont de la Dala, faisaient de 
ce bourg  m uré une sorte de forteresse, ce qui lui a valu le titre de Leuca fortis.
Louèche (Leuca, en allemand Leick), donné en 517 à l’Abbaye de S t-M aurice, fut, 
après des fortunes diverses, donné ou ren d u  à l’évêque de Sion, par les comtes de 
Savoie, en 1438. Au siècle suivant, l’évêque accordait à ce bourg  ses franchises, dont
le diplôme, brûlé  dans le sac de la ville par P ie rre  de Savoie (c. 1250), fut renouvelé 
par Philippe de Chamberlhac, le 3 juillet 1338*. — On y voit, com m e privilège 
singulier, que la bourgeoisie seule y avait droit « aux oiseaux nobles », hérons, nids 
de faucons et d ’éperviers ; c’était là un  droit féodal, que les seigneurs se réservaient 
o rd inairem ent su r  leurs terres.
La juridiction du se igneur Evêque s’exerçait anc iennem en t à Louèche par un 
vidomne, un  major et un  sautier, dont les charges étaient tenues en fief et héréditaires. 
Mais, après la guerre  de Rarogne , les Dizains vainqueurs abolirent l’hérédité  des 
charges, et finalement Louèche n ’eut plus qu ’un  M ajor électif.
I. C h a t e a u  é p i s c o p a l . —  Le château épiscopal de Louèche, com prenan t tour, cour 
de justice et prisons, fut bâti on ne sait à quelle époque. R uiné pendan t la guerre  de 
Rarogne, en 1417, il fut res tau ré  par l’évêque W a lth e r  Supersaxo, qui, com m e il le 
déclare dans son testam ent, l’avait trouvé dans un état délabré, à son avènem ent 
(1457). Au com m encem en t de notre  siècle, il offrait encore un  im m ense  bâtim ent,  
avec tour, que le comte Augustini, grand Baillif, se fit céder à bas prix, par l’évêque 
Jos.-Ant. Blatter, lequel achetait ainsi la paix avec lui, dit De Rivaz. Il n ’en  reste  
au jourd’hui que des m asures.
Mais à côté se dresse encore la grosse Tour  carrée , couronnée de ses créneaux, 
devenue propriété particulière. Cette tour a servi de prison, en 1627, à une noble 
victime des colères des P a tr io tes ,  à Antoine S to k a lp e r , ancien gouverneur de 
St-Maurice, devenu odieux parce qu ’il réprouvait les attaques dirigées contre l’évêque 
Hilteprand Jost. Après l’épreuve de la torture, il fut condamné com m e traître au pays, 
conduit au supplice la corde au cou, et décapité le 4 décem bre. Ses biens furent 
partagés entre  les Dizains, et son mobilier échut au grand Baillif, Jean  R o te n 3... La 
démocratie a ses heures  d ’om brageuse cruauté. — Déjà, en 1415, les Dizains d ’en 
hau t avaient em prisonné là, contre la parole donnée, des hom m es d ’arm es  de Savoie, 
qui traversaient le Vallais pour se rend re  dans l’Ossola au nom du Comte ; ces 
m alheureux furen t em m enés,  « liés deux à deux, pieds et tête nus », au château du 
Roc (Naters), où après une détention de sept mois, ils furent rançonnés à 1443 écus. 
Mais le comte de Savoie eut son tour ; outre la restitu tion de la rançon, il exigea 500 
écus pour les arm es et m eubles enlevés et 1500 pour les d o m m a g e s3.
' Grem aud. D ocum., tom. IV, p. 145 et s.
1 Boccanl. Loc. cit., p. 225. La torture lui avait arraché l’aveu d’un vrai complot pour la délivrance de 
l’évêque.
5 F u rre r. D ocum ., p. 192.
II .  C h a t e a u  d e s  V id o m n e s . — A l 'en trée  (le Louèche, on voit un  vieil édifice 
carré  et à pignons, percé de petites fenêtres et portant à ses angles supér ieurs  quatre  
petites tourelles. C’est là l’ancien château des vidomnes, qui a été en partie ru iné  
dans la guerre  de R arogne (1417), m ais  re s tau ré  par l’évêque Guillaume VI de Rarogne 
(1437-1451). C’est depuis longtemps la Maison com m une de Louèche.
Le vid o m n a t appartenait de toute ancienneté aux De Rarogne, dont les deux 
b ranches  principales le possédaient p a r  indivis. La b ranche  cadette habitait Louèche, 
où elle était rep résen tée ,  en  1324, p a r  Rodolphe de Rarogne, donzel, qui rep rend  alors 
en fief de l’évêque le vidomnat, et, en 1374, par son fils, F e rrod  de Rarogne, donzel et 
vidomne. Ce fief du vidomnat, engagé en 1449 p ar  les dern ie rs  De R arogne à noble 
Jean  F err in i ,  leu r cousin, res ta  dans cette famille jusque vers 1G06, époque à laquelle 
noble Nicolas F e rr in i  est encore cité com m e vidom ne. Ce fut, paraît-il, le dernier.
Louèche avait égalem ent ses m ajors  ; il sem ble que les p rem ie rs  furen t les nobles 
De Louèche, connus depuis Rodolphe, en 1179, ju sq u ’à Guillaume, major vers 1236, 
dont une fille porta  la majorie à une branche des D’Ayent *. — Aimon D’Ayent, major 
en  1275, portait sur son sceau « un  griffon ». Ces arm es sont devenues celles du 
Dizain. — Une fille d ’Aimon porta  le fief à Guillaume de Rlonay, dit de M usot, dont 
le petit-fils, M ermet, mort vers  1350, eut pour successeur Rodolphe de Rarogne, 
vidomne. Mais, un  siècle plus tard , sous l’évêque A ndré de Gualdo, le major devint 
électif et fut nom m é pour u n  an par l’évêque, auquel il p rê ta i t  serm ent.
Louèche avait aussi u n  sautier, qui avait parm i ses attributions celle de po rte r  
l’é tendard  de l’évêque pour le Dizain, de recouvrer la taille épiscopale et de fournir 
des lits au Seigneur Evêque et à sa suite, quand  il venait à Louèche.
U n docum ent de 1339 nous fait connaître les attributions respectives de ces trois 
officiers épiscopaux dans l’exercice de la justice. E n  cas d ’exécution criminelle, le 
sautier livrait au major le condam né « lié et bandé » ; le major le conduisait aux 
fourches et le vidomne « le poussait su r l’échelle », que le sau tier  re tira it  ensuite. — 
S’il y avait décapitation, le major am enait  le condamné, le vidomne tenait la hache 
(qu’il fournissait avec le billot), pendant que le sautier frappait dessus avec un  maillet. 
— S’il y avait noyade, le vidomne fournissait le sac, le major conduisait la victime 
vers l’eau et le sau tier subm ergeait  le crim inel enferm é dans le s a c 2... Les choses 
changèrent avec le tem ps, pu isqu’aux siècles dern iers ,  l’évêque seul avait un  bourreau , 
q u ’il prê ta it  aux Dizains. Louèche vit alors s’établir une coutum e moins effrayante,
dont parle  Schiner. S’agissait-il d ’u n  déb iteu r  insolvable, « on lui faisait qu it te r  les 
» culottes, dit-il, et il devait s’asseoir ainsi trois fois su r  une pierre , devant la tour 
» episcopale, en p résence de tout le peuple. »
Les familles patric iennes sorties de Loué che ont été les Oggier, les Lorétan, les 
Allet, dont u n  m em bre , P ie rre  Allet, doyen du Chapitre, vers 1540, contribua pu is ­
sam m ent à a r rê te r  les progrès  du protestantism e, et enfin les Zen Ruffinen, qui ont 
donné deux Evêques de Sion. Une famille noble, celle des De Pontemaillo, de Louèche, 
eut alliance avec les De W e rra ,  de Viège, à la fin du XVe siècle, et ceux-ci s’établirent 
p a r  suite en cette ville, où l’on voyait leur écusson sur  le portail de leu r  dem eure . 
Nous re trouverons les De W e r ra  à Agarn.
L O U È C H E ~ L E S ~ B A I N S
Louèche-les-Bains (L eu keria d )  est situé au pied du passage si connu de la Cfemmi, 
au som m et d ’une vallée nom m ée jadis vallée des Boez. Au com m encem ent de ce 
siècle, on y voyait encore les restes d’une vieille tour, qui était située u n  peu au- 
dessus de la source dite B a in  des lép reu x . Elle servait, parait-il, de défense contre les 
irruptions des pâtres Bernois. Selon toute apparence, il faut en a ttr ibuer la construction 
aux De La Tour-Chàtillon, qui avaient juridiction sur ce versan t de la G em m i (m ons  
de C urm yz), com m e on le voit par u n  acte de 1318 L Le m êm e acte m entionne aussi 
u n  hôpital à la Gemm i. Que devint cette tour après l’expulsion de cette famille ? 
Nous l’ignorons. Rappelons seu lem ent que la légende s ’est donné carrière  su r cette 
tour et su r  son p ré tendu  fondateur, le fabuleux seigneur de Mans, que l’ostracisme 
bann it  du pays. P eu t-ê tre  faut-il voir dans ce personnage le fameux Antoine De La 
Tour, qui s’exila après le m eurtre  de l’évêque T avelli.
Les bains si connus de ce village sont cités en 1340, où Ferrod ,  sau tier de Martigny, 
les tient en fief de F é v ê q u e 2. Le cardinal Schiner, acquéreur de ces bains, y fit élever 
une grande maison, ornée de ses arm es  su r  la façade; mais elle a été détruite  par une 
avalanche. Des titres, recueillis par le chanoine De Rivaz, attestent que les nobles De 
Rarogne avaient, au XVe siècle, des droits su r  une des sources chaudes, pour laquelle 
ils devaient à la Bourgeoisie de Louèche u n  sol de plait et un  sol de servis. E n  1529,
les hér it iers  du  cardinal Schiner payaient la m êm e redevance pour cette source, « pro 
fonte calido sito in antiquo fonte de Balneis ».
Voilà tout ce que l’histoire peu t g laner dans cette vallée, où le touriste trouve tant 
à voir et à adm irer.
L A  S O U S T E  — A G A R N  -  T O U R T E M A G N E
I. La Souste de Louèche, au-delà du pont du Rhône, a conservé le nom  d ’une 
ancienne souste aux péages, l’une  des principales du Vallais.
On peu t  se faire une idée de l’im portance du transit ancien p ar  les clauses du 
traité conclu, en  '1336, entre  les m archands Milanais et les ferm iers de cette souste, 
les D’Ayent de Louèche. Il est dit que J.a souste sera  rebâtie, « toute m urée ,  avec un  
» toit en  pierres  dites less, et assez spatieuse pour qu ’on y puisse déposer et gouverner 
» 200 balles de laines. » Deux ans plus tard, les D’Ayent sous-affermaient à un 
Lombard la souste, avec maisons et prés, pour quatre  ans, m oyennant une ren te  
annuelle de 40 liv. (1280 fr.) *.
II .  Un peu  plus loin se m on tre  solitaire, au bord de la route, le château d ’Agarn 
/Argessa), dom iné par une grosse tour. Ce château, reconstru it  depuis près d’un  siècle, 
fut bâti p rim itivem ent,  vers 1445, par les Ferr in i ,  de Louèche, et passa aux Mageran 
(Magghéran), qu ’on croit d ’origine italienne et enrichis p ar  lé com m erce du sel. Le 
com m erce, surtou t celui qui se faisait en tre  Milan et Lyon, devint, selon de Gingins, 
la source de la fortune de plusieurs familles Vallaisanes, qui s’élevèrent alors su r  les 
ru ines  de l’anc ienne noblesse. Le Baillif Jean  Mageran (1631), l’un des antagonistes 
de l’évêque I l i l tep rand  Jost, leva le m asque en 1640, se déclara calviniste et se re tira  
à Berne . Après le partage des biens de cette famille par les Patriotes, le château 
passa aux De W e rra ,  de Louèche, dont une branche le possède encore.
Les De W e rra ,  q u ’on croit issus par les femm es des nobles cl’ U lrichen, sont origi­
na ires  d’Eyholz, près Viège, où vivait Will. W e rra ,  en 1247. Ils sont qualifiés nobles 
(donzels) depuis le XIVe siècle, furent majors de Zermatt au quinzième, et v inrent, 
par suite d ’une alliance (c. 1433), s ’établir à Louèche. Jean  W e rra ,  major de ce lieu, 
fut grand  Baillif en  1525. Une b ranche s’est établie à S t-M aurice,.une au tre  à Sion, e t
celle qui est restée à Louèclie a obtenu de François II, E m p ereu r  d’Autriche, le titre 
de Baron*.
q  III. Au-delà d ’Agarn est Tourtem agne (T urtem an i, T urtm an). Une chapelle de 
‘ Notre-Dame, située sur une colline, y rem place un  ancien m anoir  féodal. Tourtem agne 
eut jadis des comtes, dont on trouve la m ention  au X II Ie siècle, mais dont l’histoire 
est com plètem ent inconnue. — On voit aussi, en 1211, un  Guillaume de Curia racheter ,  
au prix  de 12 liv., la terre  de Tourtem agne ( terrain Tortem anei), q u ’il avait inféodée 
à deux frères. — La com m une de Tourtem agne est citée en 1357.
Une branche des nobles Ferr in i ,  sortis de Rarogne, se fixa à Tourtem agne ; une  
autre  alla s’éteindre à Sierre.
En rem on tan t  le Rhône, on voit s’ouvrir, su r  sa rive droite, la longue et sauvage 
vallée de Loëtschen, q u ’arrose la Lonza. Cette rivière sépare le Dizain de Louèclie de 
celui de Rarogne, où nous entrons. D’ici à Brigue, la vallée du R hône p rend  u n  air 
sévère et triste, et cependant c’est dans ces âpres  régions que nous allons trouver les 
châteaux des plus puissants seigneurs du Vallais.
B A S - C H Ä T I L L O N
Voici, su r  la rive droite du fleuve, au pied d’un rocher fendu du hau t  en bas, le 
village de Bas-Châtillon (Nieder-Gestelen). A côté, sur une ém inence, se voient encore 
les ru ines  d ’une puissante forteresse. C’était la dem eu re  de la riche et turbulen te  
famille des De La Tour, qui a joué un  si grand  rôle en Vallais, depuis le X IIe siècle 
ju sq u ’à la fin du  XIVe.
On ne connaît pas l’origine de cette famille ; le p rem ie r  connu est Guillaume De 
La Tour, qui était major de Sion, en  1177. Ces seigneurs durent-ils  leur nom à la tour 
de la majorie, qu ’ils tenaient en lief, ou étaient-ils une b ranche des De La Tour du 
P in , en  Dauphiné, com m e on l’a supposé ? On ne saurait le dire d ’une  m anière  
certaine 2. Pourtant,  la seconde supposition paraît être tout à fait gratuite et invrai-
1 Cette dernière a été enrichie par le fameux Julier de Badenthal (de la vallée des Bains) qui fit fortune
à Vienne, en Autriche.
3 De C harrière a donné l’histoire des Sires De La Tour (Mémoires et Docum. publiés par la Société 
d’histoire de la Suisse rom ande, tom. XXIV, XXVI et XXXIV).
— a s ­
semblable. Ils sem blent avoir formé plusieurs branches en  Vallais ; car nous avons 
déjà rencon tré  les De La T our de St-Maurice, les De La Tour de St-Brancher  et de 
Colombey, de la m êm e famille, et les De La Tour-M orestel,  à Granges .. La b ranche 
la plus illustre et la plus puissante, fut sans contredit celle des De La Tour-Châtillon, 
dont nous rencontrons ici la d em eure  féodale. N om breuses  étaient ses possessions et 
seigneuries, re levant soit de l’évêque de Sion, soit du comte de Savoie. De l’évêque, 
elle tenait en fief la majorie de Sion, des droits à Granges, Sierre , etc., des b iens dans 
la vallée de St-Nicolas et Zermatt,  achetés de M erm et de Viége, et la seigneurie  de 
Louèehe-les-Bains. Des comtes de Savoie, elle tenait le vidomnat de Conthey, la 
m étralie de Nendaz, la co-seigneurie d ’Ayent et p rincipa lem ent la châtellenie de 
Bas-Chàtillon, avec la vallée de Loëtschen qui en dépendait.  Les De La Tour étaient 
ainsi vassaux de l’évêque et du comte ; on voit, p a r  un  titre de 1220, q u ’en cas de 
guerre  en tre  la Savoie et le Vallais, ils avaient droit de servir le comte de leurs 
personnes, en  donnant des soldats à l’évêque. Cette double vassalité nous explique, 
dans une certaine m esure , les luttes si fréquentes qui écla tèrent entre  ces seigneurs 
et les évêques de Sion ; mais c’étaient aussi des voisins trop puissants pour ne pas se 
d isputer  la prépondérance dans le pays.
Dès Tannée 1481, on voit Guillaume De La Tour, le p rem ie r  connu, et son ills 
P ie rre  I, rép a re r  « la guerre  injuste q u ’ils ont faite » à l’évêque Conon, e n  donnan t à 
son église u n  cens su r leurs  b iens de la vallée d ’TIérens. Puis ,  en 1211, c’est l’évêque 
Landri de Mont qui ren d  à ce m êm e Guillaume les fiefs q u ’il lui a confisqués <c en  
» raison des nom breux  dom m ages et injustices, dont il n ’a cessé de se rend re  coupable 
» envers l’évêque e t son église 1 ».
C’est la descendance de ce P ie rre  I qui a donné les seigneurs de Chàtillon.
En -1294, nous re trouvons son arrière-petit-fils, P ie rre  IV, à la tête des se igneurs  
du  Vallais révoltés contre Tévêque Boniface de Challant. Au cours de cette guerre ,  
l’église de Viége fut pillée et détruite. P ie r re  De La Tour fut battu, puis em prisonné  
avec ses complices au château du Roc. L ’évêque lui rendit  la liberté, le 15 sep tem bre ,  
et l’em p e reu r  Albert ratifia son acquittem ent (17 octobre), en lui faisant p rom ettre ,
« su r le corps du Seigneur et les Reliques », fidélité à Tévêque et à ses successeurs 3.
— On croit que ce fut ce P ie rre  IV qui bâtit le château de Chàtillon, dont il porte le 
p rem ie r  le titre se igneuria l......
P ie rre  V, son petit-fils, suivit son exemple. Il eut des dém êlés avec Tévêque au
sujet de ses fiefs de St-Nicolas et de Zermatt,  que le prélat disait être tom bés en 
com m ise p ar  défaut de prestation d ’hom m age. En 1351, à la tête d ’un  certain 
nom bre de seigneurs du S im m enthal, de la G ruyère et du  Vallais, il pri t  les arm es 
contre l’évêque Tavelli, odieux aux Vallaisans com m e protégé du  comte de Savoie. 
« Au mois d ’août, ces enfants d ’iniquité se sont jetés su r  la personne de l’évêque et 
» su r  ses familiers, les ont blessés, ont tué u n  clerc et au tres  personnes, ont envahi et 
» pillé à diverses reprises  les châteaux et te rres  épiscopales 1 ». Ainsi s’exprim ait la 
sen tence papale, du 7 janvier 1352, qui excom m unia le seigneur De La Tour et ses 
complices, parm i lesquels figurent Jean  de Rarogne, coseigneur de M annenberg, 
P ie rre  de Rarogne, fils de H enri,  Rolet de Chatonay, etc...  — P lus  tard, les fils du 
principal révolté fu ren t condamnés à fonder, à Gliss, une  chapelle, en répara tion  du 
m eu rtre  du clerc tué dans cette campagne.
Ce seigneur De La Tour m ouru t peu  après u n e  trêve conclue à Evian (1356). Son 
testam ent,  daté de 1350, contient des détails in téressants. Il institue ses h ér it ie rs  par 
égales parts ses trois fils, Antoine, Jean  et P ie rre  (qui fut P r ie u r  de Lutry) ; mais, il 
donne en avantage à l’aîné son château de Ghàtillon, avec les vallées de Loëtschen, 
de St-Nicolas et Zermatt. Les deux cadets t iendront de lui en fief leu r p a r t  d ’héritage .. .  
H fait rem ise  à tous ses hom m es du Vallais des tailles et censes d’une année, après sa 
m ort. . .  Il lègue enfin un  revenu  de 20 sols (35 fr.) à l’autel de Notre-Dame, q u ’il a 
fondé en l’église de Ghàtillon2.
L ’hér it ie r  de P ie rre  V, le fameux Antoine De La Tour, d e rn ie r  du  nom, est trop 
connu p a r  ses longues luttes avec l’évêque Tavelli et par l’assassinat de l ’évêque, qui 
les termina. Le refus d’hom m age pour ses fiefs de la vallée de St-Nicolas, pour la 
m ajorie  de Louèche et pour 70 livres de tailles et censes à percevoir de la Morge à 
Louèche, ralluma, en 1362, une guerre  dans laquelle les troupes épiscopales dévas­
tè ren t  quelques-unes de ses te rres ,  surtout la vallée de Loëtschen et le village de 
Bas-Chàtillon. Trois ans plus tard, c’étaient le se igneur De La Tour et Jean  son frère,
qui s ’em para ien t du château de Granges, et rançonnaien t en ce lieu (3 octobre) des
bourgeois de Sion qui étaient venus tra iter avec eux, au nom de la ville, pour 
s’exem pter de leurs entreprises.  Les hostilités, suspendues un  m om en t par l’intervention 
du légat Nicolas Lébram  (ou Le Bron), recom m encèren t  vers 1367, où les troupes 
de l’évêque assiégèrent deux fois le château de Bas-Chàtillon, d ’abord pendan t  hu it
sem aines, puis la seconde fois en février 1368. Ailleurs, su r les domaines du seigneur 
De La Tour, à Conthey, tren te  maisons fu ren t aussi incendiées. — Enfin, un  jugem ent 
arbitra l du  comte de Savoie, du  27 octobre 1368, ren d u  définitif par une  sentence 
donnée à St-M aurice, le 29 ju in  1370, condam na les De La Tour à p rê te r  à l’évêque 
l’hom m age exigé, mais condam na l’évêque à leur payer une indem nité  de 1500 florins 
(16,000 fr.), en réparation  des dom m ages causés par la guerre  *. — Les faits ainsi 
rétablis n ’innocenten t ni les De La Tour, rebelles et provocateurs, ni l’évèque Tavelli, 
dont les représailles  ont désolé les terres  et les sujets de son adversaire.
Cinq ans plus tard, le 8 août 1375, Antoine De La Tour faisait je te r  l’évêque du 
hau t du  château de La Soie, com m e nous l’avons vu. Le m êm e jour, il vendit au 
comte de Savoie sa terre  de Bas-Chàtillon et son vidomnat de Conthey, au prix de
550,000 florins. Huit jours après, les Vallaisans en arm es le batt iren t com plètem ent 
près  du  pont de St-Léonard, où il perdit  de sa troupe le comte de B landrate et le 
seigneur I la r tm an .  P endan t  q u ’il chercha un  asile à la cour de Savoie, les vainqueurs 
allèrent assiéger le château de Bas-Chàtillon. En vain le nouvel évêque, Edouard de 
Savoie, racheta-t-il ce château pour le sauver ; les Patrio tes s’en em p arè ren t  après un  
long siège et le dém olirent en 1379, de m êm e q u ’ils avaient abattu déjà ceux de 
Conthey et d ’Ayent, appartenan t au m êm e seigneur.
Antoine De La T our alla m ourir  chez sa fille unique, Jeanne , fem m e de Jean  de 
la Beaum e-M ontrevel, au château de l’A bergem ent (Ain). Ainsi finit, avec un  seigneur 
hautain, une  puissante mais trop am bitieuse maison, su r  le nom de laquelle il laissa 
une tache ineffaçable. Le partage de ses riches dépouilles am ena, peu  après, la 
guerre  de Rarogne, où succomba à son tour la puissante famille de ce nom , dern ie r  
rep résen tan t  de la haute  noblesse féodale du  Vallais.
Depuis cette époque, en vertu  d ’une convention de 1426, arrachée à l’évêque 
A ndré de Guaklo , Bas-Chàtillon et la vallée de Loëtschen eu ren t  des châtelains, 
nom m és pour deux ans, et à tour, par les cinq Dizains d ’en haut. « Au lieu d ’un 
» seigneur riche et puissant, dit l’historien Boccard, ce pauvre pays conquis en  voyait 
D arriver tous les ans un  nouveau, qui avait besoin de le devenir .. .  »
1 Gremaud. L ocum ., tom. V, p. 376.
R A R O G N E
Un peu au-delà de Bas-Chàtillon, on voit près du R hône u n  rocher su rm onté  de 
l’église de R aro g n e ;  cette église occupe la place de l’ancien château de Rarogne, 
castrum  de R a ro n ia , q u ’on trouve cité en 1268 et qui fut ru iné  eu 1417.
I. R a r o g n e  (Rarön) était, en 1046, un  alleu qu ’Egélolf d ’Opelingen donnait, avec 
Brienz, au couvent de Frinisberg*. Comment cette te rre  échut-elle aux évêques de 
Sion ? On l’ignore. Mais, en 1210, le vidomnat de ce lieu et celui de Louèche leur 
doivent hom m age et sont possédés par un  H enri  De Rarogne, dont la provenance est 
également inconnue. En 1235, le v idom nat est indivis en tre  ses cinq fils, dont l’un, 
Henri, fut évêque de S io n 2. Dès lors, la famille forma plusieurs branches. L ’une, 
éteinte de bonne heu re ,  donna Rodolphe, fils de Jean, qui eut la fortune de réu n ir  les 
vidomnats de Rarogne, de Sion, S ierre , Viège, N aters  (1276), q u ’une alliance porta, 
en  1303, aux Sénéchaux de Sion, puis aux De Chevron-Villette.
L 'autre , formée par Amédée, fils aîné d’I lenr i,  donna à son tour trois b ranches 
issues de trois fils d ’Amédée, savoir : P ierre de R arogne, chevalier, m ort  après 1282, 
qui forma la b ranche de M annenberg, au S im m enthal;  Hugues de R arogne, donzel, 
qui forma la branche principale des seigneurs de Rarogne et d’Anniviers et la sous- 
branche des seigneurs de Montville, et enfin Ulric de R arogne, chevalier, qui forma 
la b ranche des co-vidomnes de Louèche.
La b ranche de M annenberg figure peu en Vallais. P o u r tan t  on voit Thomas, fils 
de P ie rre  de R arogne de M annenberg, p ren d re  part, en 1294, à la levée de boucliers 
de P ie rre  De La Tour contre l’évêque Boniface de Challant, qui le punit p a r  la confis­
cation de certains liefs. P lus tard encore, en 1352, Jean  de Rarogne, coseigneur de 
M annenberg, était à son tour du nom bre des adhérents  de P ie rre  V De La Tour arm és 
contre l’évêque Tavelli.
La branche cadette, celle des covidomnes de Louèche, avait aussi des droits su r la 
coseigneurie de Rarogne. C’est à ce titre que Rodolphe de R a ro g n e , ch ev a lie r , 
rep résen tan t  de cette branche, en 1324, prê te  hom m age à l’évêque Aimon De La Tour,
1 Gremaud. D ocum ., tom. I, p. xxxn.
3 Gremaud. Chartes sédunoises, nu 424. — Les autres lils étaient Amédée, Ulric, Rodolphe et Jean.
au château de Tourbillon, « pour sa part du  fief de Rarogne, quoique ses autres 
» consorts, dit-il, soient possesseurs principaux et an tér ieurs ,  en  sorte q u ’il n ’est pas 
» tenu  à l’hom m age 1 ». — Chose curieuse ! son fils F e rro d  fut le seul des De Rarogne 
qui prit  les arm es  pour l’évêque Tavelli, en 1352, dans la guerre  que lui firent les 
De La Tour ; il fut m êm e fait p risonnier,  et il du t aliéner pour sa rançon les joyaux 
de sa m ère ,  Isabelle, qui l’en tint quitte m oyennant qu ’il la conduisit à ses frais en 
pèlerinage à Notre-Dame de Poëx (du Puy).
La branche principale , celle sur laquelle tom bèrent les colères des Patriotes, est 
la plus célèbre et la plus connue. Elle a donné H enri  de Rarogne, qui fut châtelain de 
La Soie, en 1338 ; P ie rre  de Rarogne, son fils, excom m unié avec P ie rre  De La Tour 
et ses par tisans ,  en  1352, châtelain de L o u è c h e , en 1357, et devenu seigneur 
d ’Anniviers par sa femme, Béatrice ; et, enfin, le célèbre G uichard de R arogne, fils de 
P ie rre ,  la victime des Patrio tes (1415), qui ne laissa que deux fils, H ilteprand et 
P é te rm ann , m orts  sans postérité. Noble et puissant Guichard de R arogne avait vu sa 
fortune s ’accroître par son m ariage avec M arguerite de R ae tz u n s , petite-fille de 
F rédéric  V, comte de Toggenbourg. Il fut, selon de Gingins, rem arquab le  p ar  l’élévation 
de son caractère personnel et la sagesse de son administration. Il fut en effet Baillif et 
capitaine général du  Vallais, en 1412, sous l’évêque Guillaume V de Rarogne, son 
neveu. Mais il s’attira la haine des Hauts-Vallaisans, en  res tan t fidèle à l’alliance avec 
la Savoie, à laquelle les Confédérés suisses, alliés des Dizains d ’en haut, d isputaient 
l’Ossola. La m atze, cet em blèm e des colères populaires, se dressa contre lui et on 
courut aux arm es. Tous les châteaux des de Rarogne, Beauregard , Rarogne, Louèche, 
furen t incendiés et leu r  se igneur du t se réfugier à Berne, ju sq u ’à ce qu ’il fut ré in tégré 
dans ses biens, en 1420, par l ’évêque adm in is tra teur A ndré de Gualdo.
Ses fils, H ilteprand et P é te rm an n ,  devenus hérit iers  du  Toggenbourg (1436), eu ren t  
à payer des dettes et des em prun ts  faits à Berne, se m ontant à 60,000 florins (environ
400,000 fr.) ; à cet effet, ils vendiren t leurs droits féo d au x -à  IIolz, Ayent, Bex et 
Anniviers, avec le v idom nat de Louèche, et f inalement m ouru ren t  sans postérité, le 
p rem ie r  vers 1460, le second en 1479 (31 juillet), à l’Abbaye de Rüti,  après avoir 
vendu son comté de T ogg en b o u rg 2.
Le château de Rarogne, brûlé  en 1417, res ta  en ru ines su r  son monticule, ju sq u ’en 
1512, où le cardinal Schiner fit reconstru ire  l’église du lieu sur son em placem ent.
1 Gremaud. D ocum ., tom. III, p. 479.
2 Cf. Do Gingins. Indépendance du  Ilau t-V a lla is. — Les arm es de Péterm ann de Rarogne, à Rüti, 
sont de gueules à l’aigle éployée d’or, et différent de celles données par l’Armorial du Vallais.
II .  Les vidomnes de R arogne avaient aussi une Tour, voisine du château et située 
com m e lui super B urgo . Nous avons vu que ce v idom nat avait passé des de Rarogne 
aux Sénéchaux de Sion, puis aux De Chevron-Villelte, en 1345. Le 28 octobre 1538, le 
d e rn ie r  des De Chevron, de concert avec sa tante, B arbe De Chevron, veuve de 
François de Valleise, vendit à la com m une de R arogne , v idom nat et châtellenie, au 
prix  de 1988 liv. m aur. (environ 7,952 fr.) ; et la tour, vendue également, devint la 
grande Tour de la com m une l . C’est u n  édifice carré  à p ig n o n s , à trois étages 
d ’ouvertures, qui existe encore.
III .  Rarogne avait aussi ses majors héréd ita ires ;  c’étaient les Asperlin (ou Esperlin) 
qui rem on ten t  p robablem ent à G uillaum e, major en  1221, ou du  moins à Jean 
E s p e r l in , qualifié major en 1250. Les A sp e r l in , q u ’on a re g a rd é s ,  mais gra tu i­
tem ent,  com m e une  b ranche  cadette des Rarogne, acquiren t de grands biens de 
Rarogne à Brigue, et contractèren tde brillantes alliances avec les grandes familles du 
pays...  Rodolphe, m ort  vers 1420, eut d ’Agnès de Rarogne, H enri  Asperlin, qui fut 
évêque de Sion (1451-1457), et au tre  Rodolphe Asperlin, qui épousa Françoise de 
R arogne, fille du célèbre Guieliard. E n  lutte avec l ’évêque W alth e r  Supersaxo pour la 
seigneurie d ’Anniviers, ce Rodolphe se re tira  à Bex et fut au Pays de Vaud la souche 
des A sperlin-R arogne, seigneurs de Bavois e t Ballaigues, qui s’é te ign iren t su r  la fin 
du  XVII0 s iè c le 2. — La majorie de Rarogne passa de Jean  Asperlin, frère de Rodolphe, 
à ses descendants, dont une  fille, Jeanne , épouse de Théobald d ’Erlach, la vendit en 
1508 au cardinal S c h in e r3. Mais enfin les frères de Schiner la revend iren t  à la 
com m une, en  1527, au prix  de 300 livres mauriçoises.
IV. Rarogne a donné les nobles P err in i, vidomnes de Louèche aux XVe et XVIe 
siècles. — Les de K a lb en n a tten , sortis de St-Nicolas (vallée de Viége), s’établirent 
aussi dès le XVe siècle à Rarogne, où vivait en 1440 Nicolas K alberm atten , bourgeois 
de Sion, et gendre de Berthold Buschili d ’U nterbach, donzel... Arnold K alberm atten  
de Rarogne, Baillif du  Vallais en 1512, et gendre de Jacques Asperlin, a continué la 
l ignée...  Son petit-fils, Nicolas K alberm atten , Baillif du Vallais en 1617, s ’était établi 
à Sion, où il a été la tige de la famille de ce nom  encore existante, laquelle a été 
anoblie p ar  le roi Louis XIV, en  1733, en  la personne de Jacques-Arnold de Kalber-
1 F u rre r. D ocum ., p. 332, 330.
’ F. de Gingins. Indépendance du  H au t-V a lla is . Sa belle maison de Sion, qui fut confisquée, et était 
au som met de la S ita , est aujourd’hui la maison Ode t.
5 F. de Gingins. Indépendance du  H aut-V alla is.
m atten , bourgm estre  de Sion. Cette famille, regardée com m e la p rem ière  ! famille 
patric ienne du Vallais, s’est distinguée dans les services militaires en Piém ont. Une 
maison de Rarogne a conservé ses arm es  su r  sa façade. Elle appartien t au jourd’hui 
à la famille Rotën.
A Rarogne, aussi, sont fixés depuis des siècles les R oten , sortis égalem ent de la 
vallée de Viége, où vivait Jean  ze R o ten ,  en 1467, qui paraît  avoir succédé, à Emd, 
aux se igneurs du nom ...  Jean  R oten  de R arogne était Eaillif du Vallais en 1519. Cette 
famille a donné dans la suite deux autres grands Baillifs et deux Evêques de Sion.
T U R T I G  — U N T E R B A C H
I. De R arogne dépend Turtig, village situé sur la rive gauche du Rhône, entre  le 
fleuve et l’ermitage de la W andflüh. Un titre de 1302 y signale une tour  appartenant 
aux Asperlin. Il semble qu ’elle passa, p a r  suite d ’une alliance, à Arnold Kalberm atten , 
qui habitait Turtig, vers 1535... Théodule Ivalbermatten, ancien gouverneur, habitait 
encore Turtig, en 1613. Au com m encem ent de notre siècle, la tour était la proprié té 
des Schiner d ’E rnen  ; elle offrait deux étages de croisées antiques et était accostée 
d ’un vieux portail.
II. U nterbach  (Underbecken) est cité en 1308, où les De Viége y étaient posses- 
s io n n é s ' .  — IIolz, village qui en dépend, avait pour seigneurs les De Rarogne. En 
1299, W a rn e r  De Piarogne affranchissait ses 20 hom m es de IIolz de certains droits 
féodaux, en se réservan t toute juridiction seigneuriale Mais, en 1 4 3 k  les habitan ts  
rachetèren t  les droits de cette famille, en s’engageant par se rm e n t  à n e '  lui revendre  
aucun b ien ;  et, par  sentence Baillivale du 10 novem bre 1441, ils eu ren t  le droit de 
n o m m er leur juge ou châtelain, qui devait ê tre  asserm enté  par l’évêque. IIolz avait 
sa cour de justice ;  les prisons se voient encore au village de Tann.
V I É G E
Le bourg de Viége (V espia, Visp) est bâti en partie sur u n  roc, au bord de la Viége 
et p rès du Rhône. On y voit deux églises anciennes, dont l’une, celle de St-Martin,
\
avait jadis un  réclusoir à ses côtés ; en 1310, Itta  de R a ro g n e , veuve de Gauthier 
Asp ers, y vivait recluse, après d ’autres fem m es pieuses qui l’y avaient précédée. 
Viége avait aussi ses m ajors et ses vidomnes héréd ita ires ,  dont l’histoire n ’est pas 
• sans intérêt.
I. La m ajorie, qui devait l ’hommage-lige à l’évêque, et 50 liv. de plait, com prenait  
u n  château-fort nom m é H ibschbourg (B eaufort), qui était situé su r  une ém inence, de 
l’autre  côté de la Viége. Au X IIe siècle, elle était tenue en fief p a r  les nobles De Viége, 
famille puissante qui forma des b ranches que l’on retrouve ju squ’à la fin du XIVe siècle. 
On voit sur leurs sceaux tantôt une rose, tantôt une  ileur de lys. — Mais, vers 1240, 
une  De Viége avait porté la majorie à P ie r re  de Castello, gentilhom m e N avarrais, des 
seigneurs des vallées Form  azza et d’Anzasca ; et peu  d ’années après, Aldise de Castello 
l’avait portée à son tour à Godefroi de Blandrate , se igneur de Val-Sesia, en  Lom bardie  *. 
Les De Blandrate ont joué u n  grand rôle dans le Haut-Vallais, où ils fu ren t  aussi 
vidomnes de Conches.
Godefroi de Blandrate  vit, vers  1250, le comte P ie rre  de Savoie ru in er  son château 
de Viége, dans la cam pagne q u ’il poussa ju squ’à Moërel, et le château ne  fut re levé 
qu ’en 1313, d’après une  vieille chronique. Jocelin, comte de Blandrate , fils de Godefroi, 
e t  Thom as, comte de Blandrate , fils aîné de Jocelin, et chanoine chantre  de Sion, 
possédèrent successivem ent la majorie et le château de Viége (1282-1339). A la m ort 
de ce dern ie r ,  son héritage passa à sa petite-nièce, Isabelle de Blandrate, qui le porta, 
avec le titre de comte de Blandrate, à son m ari François de Compey, chevalier.
La comtesse Isabelle était restée veuve en 1300, avec quatre  fils, Antoine com te de  
Blandrate, m arié  à P erre t te  de Vinéis, Jean  dit de Viége, Guillaume et François. En  
1365, pendan t la guerre  que se faisaient l’évêque T avelli e t les De La Tour, elle afferma 
(2 juillet) la majorie et le château, à P ierre  de P latèa, de Viége, et, le 3 novem bre, 
pour échapper aux dangers de la guerre,  elle alla, avec son fils Antoine, chercher u n  
refuge en  leur tour de Naters. Surpris, la nuit,  p a r  les soldats de Vévêque, près du 
pont du Rhône, ils fu ren t m assacrés et je tés dans le fleuve. A la nouvelle du crime, 
le légat L ébram  ouvrit une enquête , et par sentence du  30 mai 1366, il prescrivit  à 
l’évêque de faire p un ir  les m eurtr ie rs ,  de faire rem e ttre  à Jean  de Compey, leu r  oncle, 
les enfants du comte Antoine, qui étaient tenus en otages à La Soie, de faire cé lébrer 
la sépulture des victimes à la Cathédrale et d ’y fonder pour leurs âm es deux autels,
1 Sur cette famille, voir Grcmaud. D o c u m tom . V, In tro d u c i., p. xci, et F r. de Gingins, Docum. 
pour servir à l’Iiist. des Comics de B landrate. T urin, 1847. Plusieurs erreu rs de cet opuscule ont été 
rectifiées par M. l’abbé G remami.
avec deux  messes à perpétuité .  L ’exécution de la sentence se fit a ttendre, car on voit, 
le 29 ju in  1370, le Comte de Savoie p rescrire  à son Bailli du  Vallais de faire cé lébrer 
cette sépulture le 15 août suivant, avec le concours de 50 chapelains qui chantera ien t 
des messes, et d ’y faire b rû ler  100 torches de cire
Six ans plus tard , périssait su r  le cham p de bataille de St-Léonard, l’un des frères 
du comte de B landrate assassiné, qui avait pris les arm es en faveur d ’Antoine De La 
Tour. Un au tre  frère, Jean  dit de Viège, fut major, au nom de ses neveux orphelins, 
François et Isabelle, qui sont cités en 1379, mais dont le sort est inconnu...  Ce Jean  de 
Viège (ou de Compey) ne  laissa qu ’un  bâtard , dans lequel s’éteignit cette illustre 
famille. Quant à la majorie, elle fut rachetée vers 1403, où apparaissen t à Viège des 
châtelains électifs. Du reste , le château-fort de la majorie venait de disparaître avec 
les Blandrate. Sa ru ine  coïncida avec les événem ents  qui précèdent.
En 1388, le Comte Rouge venait à peine de quitte r le Vallais, après une seconde 
campagne où ses troupes avaient fait p risonniers  les chefs de l’a rm ée  vallaisane, S imon 
W ile r ,  de Conches, capitaine-général, et Jean  U nder Lowinen, son l ieu tenan t;  les 
Haut-Vallaisans rep r i ren t  aussitôt les arm es ; cette fois, ils battirent, près  de Viège, le 
Baillif du Comte, Rodolphe de Gruyères, qui se re tira  précip itam m ent,  puis ils se 
ru è ren t  su r  le Ilibschbourg  et le dém olirent. C’était le 20 o c to b re 2.
Les comtes de Blandrate avaient, paraît-il, une  autre  maison à Viège. Cette m aison, 
qui a conservé leur nom, se voit encore avec une  sorte de tourelle suspendue au- 
dessus d ’un étroit passage.
II. Le vidomnat de ce lieu, toujours possédé p ar  les vidomnes de Sion, fut par 
conséquent en dern ie r  lieu aux De Chevron-Villette. Le d e rn ie r  hom m age prê té  par 
eux pour ce fief est celui de P é te rm a n n  De Chevron, en  1476. Nicolas De Chevron, 
dern ie r  du nom, ne s’intitule plus vidomne de Viège, en 1534. Dès lors, le châtelain a 
l’exercice complet de la justice civile et criminelle ; douze assesseurs l’assistaient dans 
cet emploi.
Le Dizain de Viège a adopté pour ses arm es celles de ses anciens majors, les De 
Blandrate de Viège, savoir deux lions affrontés. Quant aux,franchises de ce bourg, on 
ignore leur origine ; on sait seu lem ent q u ’elles furen t confirmées par l’évêque Edouard 
de Savoie (1375-1386) et p a r  l’évêque André de Gualdo, au siècle suivant.
• G ranan ti. D ocum ., tom. V, p. 289 et s.
* Topograph. Ms. de De Rivaz.
IV. « Tous nos historiens, dit le chanoine De Rivaz, s ’accordent à dire que le .Dizain 
» de Viège passe pour être le berceau  de la principale noblesse du pays. $ De là le 
dicton : Vespia nobilis. —  « En effet, dit encore le m êm e auteur,  les De Platèa, les 
» W e r ra, les R iedm atten , les Vénetz, les K alberm atten, en  sont originaires. Une 
» b ranche de la noble famille de Sillinen y a figuré près d ’un  siècle. Les In  Albon et 
» les Bourguener en ont été, dans ces trois dern ie rs  siècles, les plus notables familles 
» patriciennes. »
Les Asperlin de R arogne  eux-m êm es paraissent être  sortis de ce Dizain, c’est-à-dire 
de la petite vallée de Baltischeid (P o n zirro ), qui s’ouvre de l’au tre  côté du R hône, en 
face de Viège, et se term ine à un  petit glacier ; car, P ie rre  Esperito  (1303) et son fils 
Jean  sont dits être de P onzirro . Le fief de Baltischeid relevait de la m ense  épiscopale, 
car, en 129G, le tenancier Grégoire du Simplon, gendre  de M arquard de P o n cirro, 
payait pour son fief 20 liv, m aur.. .  (1248, fr.) de plait à l ’évêque. Les De P la tea y 
avaient aussi un  fief en 1339. !
Ajoutons m ain tenan t quelques m ots sur les familles anc iennes de Viège.
Les nobles De Pla tèa (Hen G arten) y sont connus depuis 1226, où sont cités 
uscirne et W a lth e r  Men Garten. Jean  de P latèa, en 1349, est le p rem ie r  qualifié du 
•’u ue üonzel. Nous avons trouvé des De P la tèa  établis à Sierre, dès le XVe siècle ;
■ autres s ’étaient fixés à Sion et à Conches au m êm e siècle. Cette famille, qui a occupé 
beaucoup de charges patric iennes et donné un  évêque de Sion, ne s’est étein te  q u ’au 
X.VIII0 siècle.
Les De W e rra ,  sortis d’Eyholz, ham eau  de Viège su r la m ontagne, sont déjà 
qualifiés donzels dans les titres du XIVe siècle ; la tradition du pays est que les nobles 
D’Ulrichen se sont fondus dans cette famille par une  alliance. Nous les avons trouvés 
établis à Louèche, depuis le m ilieu du XVe siècle.
Les Venetz p ré tendaien t descendre  des anciens majors de Ghouson (S. Nicolas). 
Thom as Vénetz de Viège était grand Baillif du  Vallais, en 1428. Trois au tres  grands 
Baillifs ont été donnés p ar  cette famille.
Nous parlerons plus loin des De R iedm atten ,  sortis de S. Nicolas. Les nobles De 
Silinen, q u ’on ne trouve à Viège q u ’un  siècle seulem ent,  y furent am enés p ar  une 
alliance avec les De P latèa. Arnold, lils de Conrad major de Silinen (Uri), épousa 
vers 1310 Aimonelte de Platèa, et en eut H einzm ann de Silinen, donzel, dont la 
descendance a donné un  grand Baillif du Vallais, et un  évêque de Sion.
Les In  Albon et les B ourguene r  ont donné aussi des Baillifs au pays, les p rem iers
depuis 1518, les seconds depuis 1707 \  La maison de ces dern ie rs  est un  des plus 
beaux  édifices de Viège, avec l’église.
S T Ä L D E N - E M D
La vallée latérale, arrosée par la Viège, et qui se term ine au grand massif des 
A 'pes, où régnen t  en souverains les deux pics célèbres du Mont-Rose et du Cervin, 
est connue des touristes com m e l’une des plus curieuses de la Suisse. Les descriptions 
géographiques, et poétiques, de cette région alpestre ne font pas défaut au lecteur. 
Les lignes que nous leur consacrons ici sont de toute autre  na tu re  ; car nous n ’avons 
q u ’à recueillir quelques souvenirs d ’histoire ancienne, et l ’histoire est bien pâle à côté 
des scènes grandioses de la nature .
f. A Stalden, p rem ie r  village où la vallée se bifurque, s ’olTre une maison ancienne 
à pignons. C’était jadis la lour  e t  résidence des nobles S te rren  (ou Stella), cités au 
XVe siècle. Antoine S te rren  était grand châtelain de Sion, en 1471. — « Stalden, dit 
« une chronique latine, eut autrefois ses seigneurs particuliers ; mais ils vendirent 
« leurs  b iens aux habitan ts  du lieu, et passè ren t au pays des Salasses (Val d ’Aoste). 
« L eu r  tour existe encore, mais les habitants  sont libres. »
II .  Nous ne dirons r ien  de la vallée de Saas (vallis de S a u sa ), qui s’ouvre à 
Stalden, et qui offre tan t  de sites p ittoresques. On sait qu ’elle com m unique avec la 
vallée Italienne d ’Anzasca, par le col de Monte Moro autrefois assez fréquenté. R ap p e­
lons seu lem ent que ce furent des colons du val d ’Anzasca, transférés par Godefroi de 
Bland ra te ,  major de Viège, au X IIIe siècle, qui peuplèren t en  partie cette vallée de 
Saas.
La seconde vallée qui s’ouvre à Stalden est celle de S. Nicolas, aboutissant à 
Zermatt.  On y rencon tre ,  à droite, Em d dont l’église couronne g rac ieusem ent une 
hau teur .  La contrée est verdoyante, com m e l’indique son nom , Etnei (herbe). Sur un 
rocher à pic est la vieille tour des nobles d ’E m d .  En 1330, Jean  d’Emd, fds d’autre 
Jean , tient en  fief du doyen de Sion la moitié de la dime du  lieu, et des b iens pour
* Simon In Albon était, en 1520, créé comte palatin par Barthélemi Arnold, légat en Val lais. — De 
■j 505 à 1580, Jean In Albon, Baillif du V e'Uns. posséda par achat la moitié du vidomnat de Mess mgex, 
qui lut rachetée par les De Montimelo.
lesquels il doit hommage-lige, avec Pé te r l in  de S ta ld e n 1. Antoine d ’Emd était châtelain 
de Viège en 1403; et Jean  d ’Em d, châtelain de Sion, en 1483. C’est u n  des dern iers  
connus. Cette famille avait passé à Sion, après avoir vendu la dime de Törhel. — Les 
Roten, dit F u rre r ,  paraissen t lui avoir succédé à E m d, dont la tour est regardée 
com m e le berceau  de cette famille. Antoine Roten d ’Emd est cité en 1400 parm i les
délégués de Viège, dans un  traité conclu en tre  le comte de Savoie et le Val lai s   En
1407, Jean  zen R oten  achetait de p lusieurs com m unes des droits su r  la châtellenie de 
Châtillon ; mais en 1509, Jean R oten  était major de Rarogne, où s’était fixée la famille, 
et où elle est encore représen tée . C’est, dit de Rivaz, l’une des plus d istinguées du 
pays.
Sx N I C O L A S
S. Nicolas, appelé jadis C houson , avait ses v idom nes et ses majors. Le vidomnat 
appartenait,  pour deux tiers, aux vidomnes de Sion, et pour un  tiers aux nobles 
d ’Ollon. En 1339, Aimon d ’Ollon en prêtait  l’hommage-lige, « de la m ain et de la 
bouche », à l’évêque de Sion, sous le plait de 4 liv, m aur. . Le vidomnat fut racheté , 
on ne sait à quelle date ; sa maison-forte, ou tour, fut aux De R iedm atten , au XV0 
siècle.
Les De R iedm atten  sont originaires de S. Nicolas, où on les trouve cités dès la fin 
du X II Ie siècle. En 1309, Jean  De R iedm atten , fils de P ie rre ,  et Antoine, fils de 
Nicolas, achètent d ’Agnès, fille de Jean  De R iedm atten , de Chouson, tout ce q u ’elle 
possède dans cette v a l lée2... .  En 1431, François  De R iedm atten  de Chouson, notaire, 
est dit bourgeois de Sion ; et en 1457, François, son fils, est qualifié donzel. Cette 
famille se fixa d ’abord à Viège, q u ’elle quitta au XVIe siècle, pour s’établir à Conches, 
com m e on le verra  en son lieu. Les De R iedm atten  ont rem pli longtemps des 
charges patric iennes, ont donné la b ranche des seigneurs de S. Gingolpli, de 1648 
à 1798, et six évêques de Sion, dont le p rem ier  fut Adrien I De R iedm atten , de 
Viège (1529-1548) 5.
S. Nicolas avait aussi des majors, cités ju sq u ’au XVe siècle. Le chan. De Rivaz 
suppose que ces majors étaient les nobles De Viège ; mais leur histoire est inconnue.
1 Grönland. D ocum ., tom. I l l ,  p. 574.
5 Do Rivaz. Topog. M s.
5 Cet évêque eut pour frère Jean de R iedm atten, qui fut m aitrc-d’hôtel du cardinal Schincr, et obtint, 
par l’entrem ise du cardinal; des lettres de noblesse de l’Em pereur Maximilian. Ce fut P ierre, (ils de Jean, 
qui se fixa à Couches.
Z E R M A T T
Zermatt, si connu des touristes, s’appelait autrefois P raborgne  (P ra tib o rn i). Au 
XVe siècle, on y trouve com m e co-seigneurs, ayant m ère  et m ixte em pire , les De 
W e rra ,  de 1415 à 1540, et les Asperlin, de Rarogne. Nobles Rodolphe et Jean Asperlin, 
frères, avaient, dès 1355, acheté de P ie rre  V De La Tour-Chàtillon, 7 liv. m au r . . .  de 
ren tes  dans la vallée. Les droits de ces dern iers  passèren t aux P err in i ,  puis aux De 
Platèa, au XVIe siècle. Mais d é jà , .e n  1576^ les habitants de la vallée racheta ien t les 
droits des P e r r in i ......
Cette vallée est le lieu d ’origine de la famille Blatter, qui a donné deux évêques de 
Sion, et u n  grand  Baillif du  Vallais.
M U N D
E n re n tran t  dans la grande vallée du Rhône, nous trouvons b ien tô t le to rren t  de 
Gambsen, dont le lit atteste les débordem ents  et les ravages. Là on voyait encore, en 
1825, les débris  d ’une forte muraille qui barra it  la vallée, en tre  le fleuve et la m onta­
gne. On l’appelait jadis le m u r  des Vibériens, et on en attribuait la construction à 
l ’ancienne peuplade du pays, qui aurait  ainsi em pêché les Piomains de p éné tre r  su r  
son territoire . Le chan. De Rivaz, et d ’autres avec lui, pensen t que ce m u r  avait été 
élevé, dans des tem ps b ien  plus récents ,  par les deux  Dizains de Brigue et de 
Conches, pour fe rm er la route  du Simplon aux comtes de Savoie. « Toutes les tours, 
« dit-il, sont contre Viège, tandis que les parapets  et les escaliers sont du côté de 
« Brigue ; on voit encore les gonds des portes qui s’ouvraient aussi su r  Brigue *. » 
D’autres n ’ont voulu y voir qu’u n  m u r  de protection contre les débordem ents  du 
to rren t.  Tout auprès  est le petit  village de Gcimsen, qui semble avoir été le lieu 
d ’origine de la famille Am Büel. P ie rre  Am Büel, de G amsen, vivant en 1455, était 
receveur  pour les hospices de Salquenen et du Simplon. Cette famille patric ienne, 
ré cem m en t  éteinte, a donné un évêque de Sion, et un  grand Baillif
Mais voici tout près, su r  l’au tre  rive du Rhône, la vallée de Mund (de M onte), 
toute pleine de légendes. Celte vallée eut jadis ses seigneurs. En 1299 vivait P ie rre  ab
1 De Rivaz. Topog. M s.
- Les Ain Büel, d ’abord établis à Louècbe, se fixèrent ensuite à Sion, où leur ancienne maison offre 
encore une vieille salle rem arquable.
Mund, gendre  de W a rn e r  de R arogne .. .  Jean  de Mund, donzel, époux d’Isabelle de 
Saxo de Vinéis, était vice-Baillif du  Vallais, en 1353. Sa lille porta la Seigneurie aux 
De Rarogne de Montville, et par eux à Catherine d ’Ornavas de N aters , dont le mari, 
était Jean  Matricularius. La famille de ce dern ie r  avait fondé, en 1348, un  rec to ra t  à 
Mund, qui formait une portion considérable de la paroisse de N aters . De son côté, 
Catherine D’Ornavasso, de concert avec Guillaume de Rarogne-Montville, son parent, 
vendit en 1425 ses droits féodaux sur  F innen  aux habitants de ce village.
Signalons encore, su r  cette m ôm e rive du R hône ,  les ru ines  de l’ancien château 
d 'E n fe r  (de In fern o ), ainsi nom m é en raison des chaleurs torrides de la vallée. Ici 
du moins, Schiner, dans sa description du Vallais, a eu le bon esprit  de ne pas 
accueillir, com m e il l’a fait ailleurs, la légende qui attribue le nom de ce château à la 
tyrannie de ses anciens se igneurs.  Ces seigneurs, com m e on le croit généralem ent,  
étaient les nobles De C uria , cités à Brigue aux X II Ie et XIVe siècles, mais dont 
l’origine et la fin sont restées tout-à-fait inconnues.
G L I S S
Au pied du Glisshorn, s ’offre l’église de Gliss, érigée en  paroisse depuis 1642 
environ, et qui est la paroissiale de Brigue. A quelques cents pas de cette église est 
une vieille maison, m odern isée  et transform ée en usine. C’était là l’anc ienne résidence 
du fameux Georges Supersaxo, l’ennem i ju ré  du  cardinal Schiner. On disait q u ’un  
souterra in  conduisait de sa maison à l’église, où il avait fait p rép a re r  son tombeau, et 
fondé, en 1519, une chapelle de S te-An ne, qui m érite  une  m ention. L ’autel qui se 
voit encore, offre deux gradins, où sont sculptées des arabesques d’une grande déli­
catesse. 11 est su rm onté  d ’un  triptique curieux, où le donateur est rep résen té  su r  les 
volets, avec sa femm e, M arguerite Lehner,  et ses vingt-trois enfants (douze fils et 
onze filles). A d ro ite ,une  plaque de m arbre ,  encadrée dans un  léger édicule, offre celte 
inscription com m ém orative : S. A nnœ  Divœ Virgin is m airi  Georgius Supersaxo, Miles 
auratus , liane Capellam edidit anno salutis 1519. Altare fundavit et dotavit, ju re  
patronatus hœ red ibus suis reservato, cum  ex M argareta uxore Natos XXIII genuisset.
Supersaxo n ’a pas pu  reposer dans la tombe q u ’il s’était p réparée. Quand son parti 
eut le dessous, il dut s’enfuir à la hâte, sur u n  traîneau, au gros de l’hiver, devant la 
m alze  qui le menaçait.  Il alla m ourir  à Vevey, en 1529, ne laissant que deux fils sur 
ses vingt-trois enfants. Les uns font naître  ce personnage à Gliss, d’au tres à N aters  ;
le lieu de sa naissance est inconnu, ainsi que le nom de son père .  On sait seu lem ent 
q u ’il eut part à l’héritage de l’évêque W a lth e r  Supersaxo, com m e le reste  de la famille, 
et que ces Supersaxo p ré tendaien t descendre  p ar  les fem m es des anciens nobles De 
Saxo de N aters ; c’est ce que constate l’épitaphe funéraire  de Jean  Supersaxo, frère  de 
l ’évêque, qui se voit à la cathédrale de Sion. Le cachet de Georges Supersaxo (1480) porte 
s im plem ent : u n  m ont su rm onté  d’une couronne ; et c’est celui dont se servit l’évêque 
W a lth e r  pour sceller son testam ent.
Ce rem u an t  personnage déploya surtou t son influence néfaste contre deux évêques 
de Sion, d ’abord contre Jodoc de Silinen, contre lequel il fit lever la -matze, en 4490, 
puis contre le cardinal Schiner, l’ennem i des Français  dont Supersaxo avait em brassé  
le parti,  et dont il recevait les largesses. L ’historien Boccard le juge sévèrem ent,  et dit 
que l’égoïsme et l’or avaient su r  lui plus de puissance que l’honneur et la fidélité à 
ses engagem ents. — Toujours est-il que sa fortune et son opulence devaient ê tre  assez 
grandes, si nous en jugeons d’après les deux m onum en ts  qui nous en restent,  la grande 
salle de sa maison, à Sion, et l’autel de Ste-Anne, à Gliss.
Après son exil, le nom  de Supersaxo  repara ît  à Brigue, porté  par une famille 
Michlig. Cette famille, dit De Rivaz, a le plus figuré à Brigue, au XVIIe siècle, sans 
que le grand Stokalper, avec toute sa fortune et ses honneurs ,  ait pu l’éclipser. Ils 
é taient les châtelains ordinaires d ’une petite seigneurie  appartenan t au Chapitre de 
Sion, située au bord de la Saltine, et nom m ée Vicart. Cette famille a donné deux 
évêques au diocèse '.
B R I G U E
Une belle route, qui est une  sorte d ’avenue, conduit de Gliss à Brigue, petite ville 
qui se m ontre  de ce côté-là adossée en am phithéâtre  à de verdoyantes prairies. C’est 
le point de jonction de trois routes, celle qui nous a am enés, celle d ’Italie par le S im ­
plon, et celle de la F u rka  par laquelle nous visiterons le pays de Conches, le dern ie r  
Dizain du Val lais.
Brigue est le chef-lieu du Dizain de son nom, mais seu lem ent depuis 1517 environ, 
époque des luttes entre  le cardinal Schiner et Supersaxo. Jusque là cet honneur avait 
appartenu  à N aters, l’une des plus anciennes seigneuries des évêques de Sion. Le
1 Los Mietili* Supcrsaxo descendaient, selon une généalogie, de Georges dit le, 'petit., fils du célèbre 
Georges, La famille s’est éteinte dans l’évètjue F.-Joscph Supersaxo, m ort en 1734.
nom de Brigue n ’apparaît  m êm e qu ’au X IIIe siècle, clans les titres du Vallais, où l’on 
voit des nobles De B rigue, parents  des nobles D 'E rn en , en 1215, et où l’on trouve, 
vers 1271, la m ention de la souste de Brigue, dans le traité conclu en tre  l’évêque 
Rodolphe de Valpelline et les m archands de Milan et de Pistoie, pour le trans i t  des 
m archandises *. Il est stipulé par ce traité que, chaque année, sera établi à Brigue u n  
« peseur des balles », qui p rê te ra  se rm en t aux mains du  major de N aters  de « pese r  
les balles fidèlement et loyalement ».
On ne sait à peu  près r ien  des anciens nobles de ce lieu, les De Brigue, les De 
Curia, qui d isparu ren t  de bonne heure .  Mais b ien tô t surgissent de nouvelles familles, 
enrichies par le com m erce, par le transit, et par les charges publiques. Tels furent 
les De Courten. les De K untschen, les Partito ris  (Theilér) ainsi nom m és de leur 
emploi de p arlisseurs  de la souste, puis les Owlig, les Stokalper, etc. Dès le XVe 
siècle, ces familles donnent presque sans in terruption  des châtelains de N aters  et de 
Brigue, des Baillifs du Vallais, et autres dignitaires.
Les De Courten (C urto , C urii) connus depuis Ottonin C urtoz8, m archand à Sion 
(1290), et Lombards d ’origine, sont qualifiés nobles depuis la fin du XIVe siècle. François 
Curto, donzel (1369), était fils de Simon Curto, ho telier à Brigue (1358), qui fut sei­
gneu r de B inn par sa femme, Guigonnette De Vinéis. Nous avons vu que celle famille 
passa à S ierre au com m encem ent du XVIe siècle, et s’illustra dans les services de 
F rance. Les Theiler , les De K untschen  établis plus tard à Sion, ont donné de nom breux  
Baillifs, gouverneurs, châtelains, etc.
Les Stokalper, connus depuis Jean  Stokalper, qui était délégué du D r a in  en  1490, 
ont donné trois grands Baillifs au pays. Mais le m em b re  le plus connu de cette maison, 
dont le château va nous a r rê te r  u n  instant, fut noble et puissant Gaspard Stokalper, 
ancien Secrétaire  d ’Etat, et grand Baillif, baron de la T our de Duyn, chevalier du 
Saint Em pire ,  et de l’Ordre de S. Michel en F rance , m ort  à Brigue, le 9 avril 1691, à 
l’âge de 82 ans, hom m e d’épée e t d’Etat, aussi célèbre p a r  son im m ense  fortune que 
par les persécutions auxquelles il fut en but. En  1678, les Patrio tes lui suscitèren t une 
prem ière  persécution, l’accusant de conspirer avec l’é tranger ; il les apaisa d ’abord 
p ar  la cession d’une partie  de ses biens, savoir 6, iS9 sacs de sel dont il avait la régie, 
11,000 pistoles d’Espagne, et toutes ses arm es. Mais, dans le courant de l’au tom ne 
1079, sachant q u ’un nouvel a r rê t  le menaçait,  il s’enfuit à Domo d ’Ossola, avec sa 
famille. Tout ce q u ’il laissa de m eubles fut confisqué. Puis, le 9 février 1080, sous
1 Gvemaud. D ocum. loin. T. i>. 182 — tom. Il ,  |>. 201 cl s.
• Gveraaud. D ocum, loin. l ì .  Gnarte 9P6.
pré tex te  « d’une invasion a rm ée  de soldats Milanais au service de Stokalper », le 
Baillif Jean  de Monthéis, v idomne d ’Ardon, appelait le peuple  aux arm es, et nom m ait  
com m andant général Jean-Antoine Courten*. On en  fut quitte pour la peur.  Les 
ennem is de l’exilé d isparuren t,  ou se ca lm èren t ; en 1086, il pu t re n tr e r  à Brigue, et 
dans les b iens qui lui resta ient. Cinq ans plus tard, il mourait, et était inhum é (2 mai) 
à Gliss, où le registre des sépultures  fait de lui le plus bel éloge. 11 avait contribué 
pour sa grande par t  à l ’érection de la paroisse, malgré l’opposition de la mère-église 
de N aters. Cécile De R iedm atten , de M ünster, sa seconde fem m e qui lui donna 13 
enfants, le suivit au bout d ’un  an dans la tombe ; le reg is tre  de Gliss l’appelle la m ère  
des pauvres, et un  m odèle de vertu. La famille Stokalper a formé depuis p lusieurs 
branches encore rep résen tées  en Vallais, à Brigue, à Sion et à S. Maurice.
Le château que Gaspard  Stokalper fit construire  à Brigue, est sans contredit le 
plus bel édifice de cette ville. Il est flanqué aux angles de tours carrées, coiffées de 
pointes énorm es et sphériques  en ferblane, qui réfléchissent au loin les rayons du 
soleil. Une grande cour in tér ieure  offre encore quelques-unes de ses vastes galeries 
en arcades. On y voit une grande salle o rnée de tableaux, et portraits de famille, et 
une chapelle qui contenait jadis b ien  des richesses.
Brigue avait un hospice ancien, dont la fondation rem onta it  à l’an 1304. Le fonda­
teu r  fut l 'évêque Boniface de Ghallant, qui donna à cet effet à frère Jordan  d’Aoste 
une  maison ayant appartenu  à P ie rre  d’Aoste, vidomne de Naters, et re tin t  pour la 
m ense épiscopale la collation et le patronat du dit hôpital, outre le cens d’une, livre de 
poivre. L ’acte fut passé le 23 m ars,  au château du R o c .—  En 1360, on voit Rodolphe 
des Orm onts, curé d’Ardon, recevoir à ferm e le rec to ra t  de cet hôpital de S. A nto ine  
de B rigue, de P ie rre  Lavelli, neveu et clerc familier de l’évêque de ce nom, à raison 
de 18 florins d’or payables annue llem ent au dit P ie rre  Lavelli, pendant hu it années, 
durée  de la ferm e. Le rec teu r  gérera  les b iens [et maisons de l’hospice, y exercera  
l’hospitalité, y servira de sa personne ou par un autre , et fera cultiver les vignes, 
spécia lem ent celles de R u a g ru llyo n , où chaque année il fera faire 200 provins, etc. 
L ’évêque confirma l’acte, au château de la S o ie 2. Le chanoine De Rivaz s’est donc 
trom pé en disant que cet hôpital, dédié â S. Jacques selon lui, relevait de laG o m m an -  
derie  de Malte de Savoie. Il ajoute ce détail : « son église est très ancienne ; c’est en 
« cet édifice q u ’est posée l’horloge publique. »
N A T E  RS
En face de Brigue, de l’au tre  côté du Rhône, se m ontre  à mi-coteau N aters, ancien 
chef-lieu de ce Dizain, « m ain tenant,  dit De Rivaz, un  b ien  chétif village en comparaison 
du  bourg de Brigue. » Mais rien  de plus pittoresque que ce village, dont les vieux 
chalets aux toits noircis, et les ru ines  de châteaux encadrées de verdure ,  font un  
paysage adm irable . Non moins belle est la vue dont on y jouit ; depuis Brigue et ses 
collines de pra ir ies, elle s’étend p ar  la sévère vallée du Simplon ju sq u ’à la cime 
neigeuse du Mont-Leone qui la dom ine. Puis ,  la légende est encore venue ici embellir 
le tout. Elle raconte que là vivait jadis, dans le creux d’un rocher, un  serpent 
m onstrueux  à quatre  jam bes, qui a ttirait et dévorait les passants. Il s’appelait N atria  ; 
de là le nom de N aters, et les arm oiries de la com m une portan t un dragon ailé. 
L’historien Schiner, qui a recueilli cette légende, est du  res te  b ien  bref, et b ien 
inexact su r les anciens châteaux de cette locatité si intéressante.
En allant de Brigue à N aters , on passait autrefois à côté de la P la tzm a tten ,  prairie 
où se faisaient les élections des magistrats du Dizain ; et peu  après, on traversait le 
Rhône, très im pétueux  à cet endroit,  su r  un  pont de pierre de deux arches, dont on 
trouve la m ention en 1331, avec celle d’une tour neuve , qui était à proximité ; c’est 
près  de ce pont que l’infortunée comtesse de B landrate fut tuée, en 1365, et je tée  au 
Rhône, avec le comte Antoine son Ris. Le pont de p ierre  a disparu depuis longtemps, 
et a été rem placé  p ar  un pont en  bois, au siècle passé.
N aters  (Natria, Nares), donné ou rendu  aux Evêques de Sion, en 1138, par les 
comtes de Savoie, était ju sq u ’au XVIIe siècle la plus im portan te  paroisse du Haut 
Vallais, com prenan t Mund, Gliss et Brigue. Comme seigneurs tem porels, les évêques 
y avaient un vidom ne et un  major. Les majors anciens résidaient au château épiscopal 
du  Roc (de S a xo ) ,  dont nous allons d’abord parler.
1. C h a t e a u  d u  R o c . — Ce château, construit on ne sait quand, était situé su r une 
roche qui dom ine le fleuve, et dont il avait reçu  son nom. C’était, dit Simler, une 
citadelle très forte (arx m unitissim a). Elle servait de résidence aux majors de N aters, 
les nobles de S a xo , qui en avaient pris le nom. Ces nobles De Saxo ont formé à N aters  
une  famille nom breuse  et puissante, q u ’on trouve citée depuis le N IIU siècle ju sq u ’au 
com m encem en t du XIV0. Une sentence de l’évêque Landri (1230), rép rim an t les 
prétentions de l’un de ces majors, W alte r ,  nous apprend  quels étaient ses droits sur 
les tenanciers du lieu. Chaque feu devait annuellem ent au major, au nom de la curie
de Sion, « une épaule de porc, soit 8 deniers, 3 pains de seigle," chacun de 3 oboles, 
« u n  tichelin de seigle, et 3 fromages, chacun de 8 deniers.... Comme juge, le major 
« ne  devait être ni accusateur, ni ac teur, dans les causes portées à son tribunal ;. . .  en 
« toute cause on pouvait en appeler au vidomne ou à l’évêque de Sion \  » Notons en 
passant que l’historien Boccard s’est m épris  en disant q u ’à Naters, com m e ailleurs, 
les vidomnes ne p a ru ren t  qu ’à la suppression des majors. P artou t on les trouve sim ul­
taném ent dès l 'origine. — En 1239, nous voyons le m êm e major W a lte r  céder « sa 
« m aison du Roc, avec sa part de la tour et du  fief du R.oc, » à p lusieurs  nobles du 
Haut Vallais, en dédom m agem ent des som m es q u ’ils ont payées pour l u i 2. Il y avait 
donc des habitations à coté de la tour, ou dans l’enceinte  du château, au X III0 siècle 
En 1300, apparaît  le dern ie r  major de cette famille, Marzo de Saxo ; mais « en ra ison 
« d e  son ignorance, et de sa pauvre condition (suce conditionis defectum), il se met, 
« avec l’aveu de l’évêque, sous la tutelle de Jean  de Viège dit de L ey d é so ts. » La 
famille ne tarda pas de s’éte indre , et la majorie semble alors avoir passé quelque 
tem ps à des De B landrate , savoir à Jean  de Blandrate qui s’intitule comte de N aters, 
en 1304, où il a une tour, et à son fils, Antoine, comte de Naters, m o rt  en 1333.
La majorie fut-elle alors rachetée par l’évêque ? on peu t  le c r o i r e c a r ,  en  1339, 
l’évèque a un châtela in  au Pvoc. C’est François de Compey, l’hér it ie r  des De Blandrate, 
lequel a pour lieu tenant Antoine de Urtica, de Brigue. En 1379, le châtelain est 
Rodolphe de Rarogne-Montville, qui est nom m é aux gages de 100 liv. (3,600 fr.), et 
doit en tre ten ir  « dix sergents vaillants, qui l’a ideront à exercer la jurid iction  “. »
Les évêques de Sion faisaient assez souvent leur résidence au château du Roc. Ils 
y ont signé nom bre  d ’actes dans les tem ps anciens. C’est là aussi que l’évêque Guil­
laum e VI de Rarogne dut s igner de force les fameux Articles de N aters , en  1446, 
devant les m enaces de 2,0C0 Patriotes qui entoura ien t le château. A propos de ces 
A rticles de N aters, le chanoine De Rivaz, qui les date de 1437, raconte que Pacte 
original, m uni.du  sceau de l’évêque, de celui du Chapitre, e t de celui des Dizains, fut 
arraché p ar  les soldats Français, en 1799, du coffre où il était ren fe rm é dans l’église 
de Naters, puis égaré avec d ’au 1res papiers dans la rue, puis recueilli par  u n  hab itan t 
qui le cacha dans un  coin de son grenier. Des rats, savants ju sq u ’aux dents com m e 
ceux du bon Lafontaine, le rongèren t  en sept ou huit end ro its ;  et c’est ainsi lacéré
1 Grcmnud. D ocum ., tom. I, p. 2S5.
2 Gremaud. D ocum ., tom. I, p. 313.
5 Gremaud. Do u m ., loin. II, p. f  "8.
1 F u rrer. D ocum ., anno. 1378.
q u ’il est venu  à la postérité. On en possède h eu reu sem en t  une expédition originale et 
scellée, aux Archives de Valére ; le parchem in  en est intact. L ’évêque W a lte r  Super­
saxo trouva le château du Roc dans u n  état ru ineux , et le répara .  Adrien I De 
R iedm atten  le res taura  à son tour, en 1541 ; et l’évêque Jordan, en 1564. Au siècle 
dern ier ,  l’évêque y avait un  métrai. Au co m m encem en t du siècle actuel, le château 
servait d ’arsenal au Dizain, et n ’était pas encore très dégradé, dit De Rivaz. Aujourd’hui, 
il n ’en reste  q u ’une grosse tour carrée, et décapitée, et une partie de l’habitation mal 
en tre tenue.
II. T o u r  d ’O r n a v a s s o . —  On voit encore, à Naters , les restes assez rem arquables 
d ’un au tre  château, que l’on désigne sous le nom de T our d ’Ornavasso. C’était la 
résidence des anciens vidomnes du lieu. On ne connaît pas les nom s des p rem iers  
possesseurs de ce fief. Il y a lieu de croire que ces vidomnes anciens étaient les nobles 
Do N aters. A rm and de N aters, chevalier, signe com m e vassal .et garan t de l’évêque 
Landri, en 1224, une  convention entre  cet évêque et le comte Thom as de Savoie. 
Mais en 1249, le v idom nat avait été porté à Guillaume d’Aoste, par sa fem m e, Mathilde 
(de N aters  ?), qui vendait alors à Jocelin de Castello sa part du  v idom nat de Sion, pour 
110 liv. mauriçoises. Cette famille d ’Aoste, q u ’on re trouve en Vallais ju sq u ’au siècle 
suivant, était une b ranche cadette des vicomtes d’Aoste qui fo rm èren t l’illustre maison 
de Challant ; ceux-ci avaient pour a rm es  : l’aigle éployée de sable ; et les D’Aoste de 
N aters  : une  aigle à deux têtes '.
Guillaume D’Aoste eut de Mathilde, sa femm e, Marc, doyen de Valére, N orm and, 
chantre, m ort  en 12S5, P ie rre  d ’Aoste, chevalier, e t deux filles qui portè ren t le 
vidomnat, en 1275, â leurs m aris, N ante lm e de Saxo, et Jocelin d’Urnafas (Ornavasso), 
m algré les pré tentions de Rodolphe de Rurogne, vidomne de Sion. Ce vidomnat, 
re tenu  par l’évêque Boniface de Challant, en 1303, fut racheté en 1313 par P ie rre ,  
vidomne de Sion, au prix de 500 liv. *, et passa par héritage aux De Chevron-Villette, 
qui le vendirent au XVIe siècle, avec leurs au tres  vidomnats.
Si ce vidomnat sortit de la famille D’Aoste, il n ’en fut pas de m êm e de sa Tour. 
Cette tour, citée en 1256, où le chantre  N orm and  et Louis Hubodi, donzel, font cession 
à P ie rre  d’Aoste de leurs droits su r  la dite tour, et autres biens ju sq u ’à Schelbach, était 
ensuite à Pé te r l in  d’Aoste, chevalier, fils de P ie rre ,  et lui était confisquée pour inceste, 
par l’évêque Boniface, puis rendue  en 1304. Les D’Aoste du Vallais sem blen t s’être
éteints avec ce Péterlin ,  que nous trouvons encore, en 1312, em prisonné à La Soie pour 
crim e de faux, et avec Agnès, sa sœ ur, m ariée  à Rodolphe de Briens, à Naters. Le 
chantre ,  N orm and, y avait laissé un  m eilleur souvenir, en instituant par tes tam ent 
une done de seigle et de fromages, en faveur des pauvres de Naters.
En  4334, la tour de Péterl in  d ’Aoste, avec le casem ent allant ju sq u ’à Sclielbach, 
a p p a r te n a i t  par héritage à Jocelin d ’Ornavasso, donzel, fils de Wido, et de Mathilde 
R odier de Naters. De là vient le nom conservé par ce château. Les D’Ornavasso 
(Urnafas) sortaient du lieu ainsi nom m é dans la vallée d ’Ossola. Jocelin n ’eut q u ’une 
lille, Agnès, m ariée d ’abord à Jean  de Rarogne, puis à Nicolas d ’E rnen , donzel, qui 
releva le nom d’Ornavasso ; de son p rem ie r  m ari, Agnès eut Rodolphe de Rarogne- 
Montville ; et du second, Catherine D’Ornavasso, qui avait porté son héritage, en 1400, 
à Jean  Matricularius de N ate rs .. .  Quelques m em b res  de la famille D’Ornavasso, 
survivant vers la fin du XIVe siècle, se re tirè ren t  alors à O rnavasso, avec p lusieurs de 
leurs jurid ictionnaires,  qui s 'é tablirent dans ce village italien, et y conservèren t un  
langage et des habitudes trahissant leur origine allemande. .C’est ce que constate 
l’historien du Val d ’Ossola, en racontan t la légende qui a été brodée su r  ce fait 
historique. Le peuple de Naters, dit-elle, opprim é par son seigneur, se vengea en 
l’immolant, à sa haine. Douze couples de fiancés ju rè ren t  de faire leurs noces le m êm e 
jou r  su r  son cadavre. Le p rem ie r  couple é tant entré  au  château, pour payer le tr ibut 
nuptial, salua le se igneur d’un coup de poignard, et le laissa baigné dans son sang. 
P en d an t  que les serviteurs accourent, les douze couples s’enfuient, traversen t les 
m ontagnes, s’a rrê ten t  à Ornavasso e t s’y font une nouvelle patrie *. L’au teu r  de la 
légende aurait  pu  trouver pour les conjurés un asile mieux choisi q u ’Ornavasso, patrie 
de leur seigneur. Mais peu im porte  l’invraisem blance au besoin populaire de trouver 
des tyrans partout où il y a des m aitres
La tour d’Ornavasso, dont nous laissons l’histoire au XV0 siècle, offre encore ses 
quatre  étages de fenêtres, du côté du midi où elles ouvraient sur un  bel horizon. La 
solitude du site, le nid  de verdure  qui l’entoure , en font un  paysage d ’un  effet ro m an ­
tique. Q uant à la tour du comte Jean  de Blandrate, qui en était voisine, « jux tà  turrim  
domini Johannis c o m it is3, » il n ’en reste  pas vestige.
III. C h a t e a u  d e  W e i n g a r t e n . — Il y avait à N aters u n  troisième château, situé 
sur une colline près du pont de la Massa, et dont il restait  au com m encem en t de notre
siècle u n e  tour très  forte. C’était le château de W eingarten ,  habité par une  famille noble 
dont le nom  latin était De Vinéis (Des Vignes). Cette tour de W ein g a rten  est citée en 
4361, avec les vergers qui étaient situés de rr iè re  *. Q uant à la famille De Vinéis, elle 
est connue depuis le X II Ie siècle. S im ler affirme qu ’elle était éteinte à la fin du XVIe, 
où il écrivait. — On retrouve pourtan t à Sierre , aux XVIIe et X V IIIe siècles, dès De 
Vinéis, dont l’un, L auren t,  fut châtelain de Sion, en 1704. Etait-ce une b ranche de la 
famille anc ienne ? Etaient-ce des Des Vignes du Maçonnais, ém igrés en Vallais à 
l’époque de la Réform e, selon la tradition constante de la famille qui res ta  à Màcon ? 
Nous ne saurions le dire. Toujours est-il que les arm es  des De Vinéis du Vallais sont 
les m êm es  que celles des Des Vignes De Davayé du Maçonnais.
IV. On trouve encore, à Naters, une quatrièm e famille, celle des nobles Roclier, 
citée souvent au X II Ie siècle. Elle s’éteignit vers 1317, dans la personne de Jean 
Kodier, donzel, fds de P ie rre ,  chevalier, et petit-fds de W alte r ,  chevalier ; elle se 
fondit par deux de ses fdles dans les D’Ornavasso, et les De Vinéis. Ce noble Jean  
Kodier, qui fut près de vingt ans métrai du  Chapitre de Sion à N aters, testa en 1317. 
Il choisit sa sépulture  au cim etière  de Gliss, au tom beau  de ses ancêtres,  fonde u n  
autel en l’église de N aters , lègue ses arm es  « pour la défense de ses hom m es, » à son 
petit-fils, Jocelin D’Ornavasso, lègue 10 livres m aur. « pour le salaire d ’un hom m e qui 
» ira  au secours de la T erre-Sain te . . . ,  » et enfin laisse l’usage de sa maison, située 
sous l’église de N aters, aux F rè res  Mineurs de Domo d’Ossola, pour q u ’ils y aient 
asile quand ils v iennent,  deux fois par an, p rêcher  et quê ter  en Vallais.
Les souvenirs historiques, on le voit, ne m anquen t  pas à N aters  ; c ’est tout ce qui 
lui reste  de son passé, avec ses deux ru ines , et la beauté  de son paysage.
S I M P L O N  — G O N D O
Le passage du Simplon, la belle rou te  q u ’y a fait ouvrir Napoléon Don aparte, sont 
trop connus pour que nous en parlions. De Brigue à G ondo, sur la frontière italienne, 
cette route étale pendant sept lieues, aux yeux du voyageur, des travaux d ’art re m a r­
quables, à côté des grandes scènes des Alpes.
Le col du  Simplon, appelé jadis « le m ont de Brigue, » ou « le m ont des collines, »
*" Cremami. D ocum., tom. V, p. 208.
a pris définitivement le nom du village (X em plon , S im p lo n iu m ), qui se rencon tre  près 
du som m et du passage. La route  d’Italie en F rance par ce col était, dès le X II I0 siècle, 
une route com m erciale im portante.  De là les traités conclus, depuis cette époque, 
en tre  les m archands  lom bards et les évêques de Sion, pour assu re r  la libre circulation 
des m archandises,  et régler les droits de souste et de péage, dans la traversée du 
Vallais. Un péage existait au village du Simplon où les m archandises se déchargeaient 
devant l’église On voit, en 1323, les péageurs de ce lieu a r rê te r  v io lem m ent des 
familiers du pape (Jean XXII), qui passaient par là avec plus de 40 chevaux, se m oquer 
de leur privilège d’exemption, et leur ex torquer pour droit de péage 3 deniers  m aur. 
p a r  cheval ; il y eut plainte portée aux syndics de l’église de Sion, le siège vacant, et 
les péageurs d u ren t  faire re s t i tu t io n 2.
La religion s’occupa aussi de bonne h eu re  à ven ir  en aide aux voyageurs, à travers 
ces som m ets déserts , et si souvent visités par les frimats et les tem pêtes.  Dès 1235, 
on trouve la m ention d’un hospice appelé hôpital de S . Jacques des Collines-, il était 
situé au point cu lm inant de l’anc ienne route, près  du petit lac Hobschen, et était 
desservi p a r  les chevaliers de S. Jean  de Jérusa lem  de la Com m anderie  de Conllans 
(Savoie), com m e celui de Salquenen. L'hôpital fut supprim é après 1470...; la m aison et 
les biens, avec les droits de toute nature , furent cédés, le 14 juillet 1053, au colonel 
Gaspard Stokalper, par les seigneurs Patrio tes de Brigue, m oyennan t indem nité  à 
l’hôpital de la ville. Gaspard  Stokalper fit rebâtir  l’hospice en forme de tour carrée, 
destina l’étage d’en-bas  pour le logem ent des voyageurs, et prescrivit à ses ferm iers  
d ’y exercer g ra tu item ent l’hospitalité duran t toute l’année. Cette vieille tour, qui existe 
encore noircie par le tem ps, se voit u n  peu au-dessous du  nouvel Hospice ; c’e s t  une 
proprié té  de famille.
Le nouvel Hospice du Simplon, bel édifice aux fortes m urailles, date de 1802 ; il 
doit son existence, com m e la route neuve, à l’em p e reu r  Napoléon, et est desservi p a r  
des Chanoines régulie rs  du  St-Bernard.
Au delà de l ’hospice, su r  le versan t méridional, s’offre dans un  site sévère et 
en touré  de glaciers, le village du Simplon. L ’église paroissiale est citée depuis  12G7, 
où elle était dotée par les sujets de P ie rre  D’Aoste, vidomne de Naters. Cette famille 
en  eut dès lors le patronage, qui passa aux D’Ornavasso, ses hérit iers  5.
Les D’Aoste n ’étaient pas alors les seuls seigneurs de la vallée du Simplon ; on voit
—  I l l  -
en  m êm e tem ps (1257) les comtes de Mœrel vendre, pour 25 liv. m aur. ,  leur seigneurie 
de cette vallée aux De Castello, dont les De Blandrate, de Viège, eu ren t  l’héritage '. 
Des nobles, qui avaient pris le nom du Simplon, en tenaien t la majorie, et une 
t o u r .
Mais, en 1334, l’évêque de Sion achetait de Jean, fils de R ichard  du Simplon, le 
tiers de cette m ajorie , et le tiers de la tour. P eu  après, les évêques y avaient des 
châtelains et juges. Nicolas Partito  ris (Theiler) l’était en 1360... La com m unauté  du 
Simplon, dit De Rivaz, avait avant 1798 sa justice à part, mais jouissait dans le Dizain 
(de Brigue) de m oindres privilèges que les au tres com m unautés.  Elle se partageait 
en trois tiers, la Forêt, Simplon et le val W eyra .  Quant à l’ancienne tour de la majorie, 
elle fut transform ée en m aison d’habitation, en 1545. Elle existe encore, et ser t  de 
m aison com m une.
De ce village à celui de Gondo, où se te rm ine  le district, la rou te  se fraye un  
passage dans une gorge étroite et som bre, à l’aide de plusieurs galeries taillées dans le 
roc, et de ponts je tés  su r  des abîm es. Enfin, apparaît  le petit village de Gondo, adossé 
à u n  rocher  noirâtre , au bord de torrents  écum ants. La tristesse de ce lieu vous saisit 
l ’âm e ; r ien  n ’y trouble la solitude que le bru it  des eaux. On ne s’y arrê te  que pour 
donner  un  regard  à une haute tour carrée, qui fut construite aussi par G aspard  
Stokalper, et servait d’hospice aux voyageurs. La vieille église de Gondo, qui relevait 
jadis au spirituel du diocèse de Novarre, et fut bien des fois o lier te aux évêques de 
Sion, ne fait partie de leu r  diocèse que depuis les dern iè res  années  du pontificat de 
P ie  VII.
Revenons m ain tenant dans la vallée du R hône :
M Œ R E L L  — G R E N G I O L S
Au delà de N aters et de la Massa, qui sort écum ante  d ’une som bre gorge, on voit 
la vallée du R hône se ré tréc ir ,  et on quitte le Dizain de Brigue pour en tre r  dans 
l’ancien tiers de Rarogne com prenan t Mœrell et Grengiols.
Mœrell (Morcjia) était anc iennem en t u n  fief noble qui relevait des comtes de Savoie, 
et c’est peut-ê tre  ce qui fit donner à cette seigneurie  le titre de comté. Les nobles De
Mœrell porta ien t en effet le titre de comtes, au X II Ie siècle. « Il est difficile, dit De 
» Rivaz, de com prendre  com m ent ce petit d istrict si reculé dans le Vallais episcopal 
» était de l’arrière-fief des princes de Savoie. Mais on ne peu t n ier  ce fait si c la irem ent 
» établi par les titres anciens. » En effet, on voit, en 1224, le comte Thom as de Savoie, 
traitant avec Tévêque Landri, lui donner le fief de Mœrell, sous presta tion d ’hom m age, 
et sous le plait de 15 liv., lesquelles 15 liv. seront comprises dans les 90 livres de 
plait que payait l ’évêque de Sion pour l ’investiture des Régales. De son côté, l’évêque 
p rend  en tre  au tres engagem ents  celui de venir en aide au comte pour la défense du 
château de Chillon, s ’il était attaqué par l’ennem i *. P a rm i  les garants de l’évêque, en 
ce traité, figurent Conrad et Guillaume, comtes de Mœrell. Depuis cette date, les 
évêques de Sion et les comtes de Savoie se p rê ten t  m u tuellem ent hom m age, les évê­
ques pour le fief de Mœrell, les comtes pour le château de Chillon re levant de la 
m ense  épiscopale. On a les actes de cet hom m age m utuel des années  1293, 1303, 
1327 ; le d e rn ie r  connu eut lieu le 18 sep tem bre 1415, à S. Maurice, dans le verger de 
l’Abbaye, en présence de nom breux  préla ts  et s e ig n e u r s 2.
I. Le comté de Mœrell avait anc iennem ent deux châteaux, celui de M angepan  (ou 
Mancapan, com m e le porte un titre de 1355), et celui de D irrenberg  situé su r  la 
m ontagne de ce nom. Tous deux fu ren t détru its , vers 1250, par le comte P ie rre  de 
Savoie, en guerre  avec l’évêque H enri  De Rarogne, qui lui refusait l’hom m age pour 
le fief de Mœrell. A ucun de ces châteaux ne fut relevé, car un  acte de 1355 parle des 
ru ines  de celui qui était « appelé vu lgairem ent Mancapan, » et dont on voit encore 
quelques débris  su r  un rocher voisin de Mœrell.
Ce nom de M angepan  a fort exercé l’im agination des anciens historiens Vallaisans, 
qui se sont ingéniés à y trouver une  insulte à la m isère  du peuple, et un  grief de 
plus contre la féodalité... Des se igneurs  qui m angeaient le p a in  du peuple-, ou qui 
seuls alors m angeaient d u  p a in .. . ,  quel beau thèm e â déclamation ! — D’où venait donc 
ce nom , donné vu lga irem ent aux nobles De Mœrell ? P robab lem en t de leurs arm es, 
qui sont restées celles de la com m une, « une  tête de b œ uf m angeant deux épis de 
blé. y>
Quoiqu’il en soit, les nobles De Mœrell ne ta rdè ren t  pas à d isparaître, après la 
ru ine  de leurs châteaux. En 1264, le comte Conrad et son fds Guillaum e vend iren t  â 
l’évêque de Sion leurs droits e t juridiction su r  les hom m es de Mœrell, au prix de 105
liv- m au r .  (4,700 fr .). P eu  après, M arquard de Mœrell, (ils de Conrad, avait la plus 
grande partie de ses biens confisqués p ar  l’évêque P ie rre  d’Oron, on ne sait pour quel 
motif. Mais, le 21 janvier 1287, l’évôque restituait au fils de ce M arquard  les biens 
héréd ita ires  situés au-dessus de la Massa *. Or ce fils était Nicolas, appelé non plus de 
Mœrell, mais de G lurigen , et dont la lignée s ’éteignit peu après.
II. Dès lors on ne trouve plus à Mœrell q u ’une m ajorie, devant hom m age à l’évôque, 
plus 50 sols de plait et 25 sols de servis annuel ; le prélat s’est réservé le vidom na t, 
dont il exerce la jurid iction  par un délégué, mais pendant deux jours seu lem ent des 
mois de mai et d ’octobre 2. La majorie fut tenue  en fief héréditaire  par les B uos  de 
Clrengiols, de 1301 au plus tard à 1374. A cette dern iè re  date, par suite de l’idiotisme 
de Jacques, fils et hér it ier  de Louis Buos, l’évêque Lavelli inféoda la charge à Antoine 
Essim an, au prix de 100 liv. m aur.  (3,720 fr.), outre  le plait, servis et hom m age, et à 
charge d ’en tre ten ir  le dit Jacques Buos, son parent.
Avec la majorie étaient inféodées une  m aison avec pré , e t <t une tour avec un pré 
» clos de m urs ,  » su r  le chem in  allant à E rnen , et près du ru isseau  de Bach. L ’évêque 
se réservait cette tour en tem ps de guerre ,  ainsi q u ’à l’époque où il venait chaque 
année recevoir l’hom m age du  fief, accompagné de seize familiers et au tant de chevaux 5. 
— Le fief é tan t tombé en commise, .l’évêque Guillaume de Rarogne en donna la 
moitié, en 1437 (17 décem bre),  à Nicolas W a lke r ,  et la moitié à P ie rre  Zen Rossen. 
Le vidomnat y était compris. Mais, en 1441, les possesseurs, c’est-à-dire les W a lk e r  
de Vinéis, et P .  Zen Rossen, rem iren t  le tout à la com m une, en réservan t l’hom m age 
dû à la m ense ep iscopa le1. Les majors devinrent électifs et furen t nom m és pour deux 
ans.
Mœrell est le lieu d ’origine des De Sepihus, famille, patric ienne connue depuis 
Georges ad S ep e m , major de Mœrell, en 1590. Cette lamille, qui a donné grand  nom bre 
de majors du lieu, et un  grand Baillif du  Vallais, eut, selon De Rivaz, cc pendan t plus 
» d ’un siècle et demi, de père en fils, la dignité de grand capitaine du Dizain de 
» Rarogne, où elle partageait avec les R o ten  les honneurs  et les emplois. $
III. En face de Mœrell, de l’autre  côte du Rhône, dans un  paysage plein de verdure,
1 Grcmaud. D ocum ., loin. 11, p. 3GL2.
1 Grcmaud. Ducim i., tom. III,  p. 338.
5 Grcmaud: D ocum ., torn. I l ,  p. G‘2 ; loin. IV, p. 5GG ; loin. V, p. 39!).
* Ile Rivaz. Topog. M. s.
est Grengiols ( G raniols, G reniolum ). Il y avait là jadis u n  château, su r  l’em placem ent 
de l’église actuelle. Ce devait ê tre  celui des majors du lieu.
La moitié de la majorie de Grengiols fut acquise, en 1325, de Jean in  clen B achen, 
par  l’évêque Aymon De La Tour l . Ce prélat en  fit don à F errod  de Morestel, de 
Granges, qui la vendit, avec un  roncin  bay, au prix de 50 liv. m aur. (1,600 f r . ) 5. Des 
B uos, qui en furen t acquéreu rs  (c. 1333), et la réu n iren t  à la majorie de Moerell, elle 
passa à Antoine Essim an, et les deux majories ne furent plus séparées. On vient de 
voir que les com m unes les rachetèren t,  en 1441.
D I Z A I N  D E  C O N C H E S
E ntre  Mœrell et Lax, une  sorte de prom ontoire  re sse rre  le R hône dans un  étroit 
passage. Ce prom ontoire , appelé autrefois M ons Dei ( Deischberg), a donné son nom 
au Dizain supér ieu r  du Vallais, qui com m ence ici, et qui est désigné dans les anciens 
actes sous le titre de « à Monte Dei superiùs.  » Il est aussi n o m m é Gomesia, dont on 
a fait Conches ( Gombs). Ce Dizain aux sites variés, aux paysages riants  et sévères, a 
m érité  le titre de C atholique, parce q u ’il ne fut jam ais en tam é par l’hérésie, alors 
m êm e que le p ro testan tism e trouva jadis des partisans dans les familles patriciennes 
du res te  du Vallais. Le pays de Conches s’est toujours regardé com m e le berceau  de 
la liberté vallaisanne. La rudesse  s’alliait chez les Gonchars à l’am our de la liberté ; et 
l ’h istorien Schiner, leur compatriote, en convenait lui-même, en disant que « pour 
» n ’être  pas b ien  polis, ils ne sont pas moins braves gens, a
Le pays de Conches n ’eut longtemps que deux églises-mères, celle d’Ernen , et celle 
de M unster ; les autres paroisses datent du siècle passé, en général. On ne connaît pas 
l 'origine des com m unautés  de Conches ; c’est en 1368 qu’opparait leur sceau com m un 
pour la p rem iè re  fois 5. Quelques années  plus tard, en 1374, à la dem ande des deux 
paroisses, l’évêque Tavelli consentit à ce que les redevances diverses, qui étaient 
dues à la m ense épiscopale p ar  les habitants, usages, servis, redevances en nature , 
fromages, avoine, brebis, peaux de chèvres, etc., fussent réduites  en une somme
1 Gremaud. D ocum ., tom. III, p. 005.
* Gremaud. JDocxim., tom. IV, p. 68.
* Gremaud. D ocum ., tom. V, p. 339.
d ’argent payable annuellem ent,  en  un  seul te rm e , à la fête de S. Martin. La som m e 
se montait  à 85 liv., 13 sols, 9 deniers  (environ 3,175 fr.). E ta ien t exem pts  de taille 
les veuves et ceux qui ne pouvaient ten ir  deux vaches. E taient alors p rocureurs  des 
com m unautés  J. Glausen de Bodm un, J. B orter de R ekingen, etc '.
L ’évêque de Sion eut quelque tem ps (1354) u n  « rec teu r  du Vallais de Viège en 
haut, » qu i exerçait sa jurid iction  sur toute cette contrée par un  juge. Ce rec teu r  était 
un  noble d ’Uri, Jean  d ’A ttinghausen, chevalier. C’est le seul exemple c o n n u 5. Mais, 
de toute ancienneté , l’évêque avait à Conches des majors et des vidomnes.
La m ajorie, se confondant avec celle d 'E rnen , il en sera parlé plus loin. Quant au 
v idom nat, on le trouve aux m ains de Godefroi de Blandrate , major de Viège, en  1266, 
où il lit rem ise  aux hom m es du district, m oyennant 70 liv. m aur. (3,000 fr.), des 
droits de p la it . . .5 Jean  com te de Viège son petit-fils, était vidomne en 1301... François 
de Compey, époux d ’Isabelle de Blandrate , l’était en 1339, où il fit rem ise  à la com ­
m unau té  de Beckingen de toutes peines et am endes encourues  pour chemins, ponts, 
pâturages, forêts, m oyennan t 5 liv. pour lui, et 3 florins pour la comtesse, sa femme. 
On peu t  croire que ce vidomnat fut vendu peu  après p ar  cette famille, avec la majorie 
de Viège.
Conches donna jadis les nobles D’E rnen ,  De Mühlibach, De Viesch, D ’Ulrichen, 
dont nous allons re trouver les traces. Puis ,  dit le chanoine De Rivaz, quand le Vallais 
fut dém ocratisé, les nouvelles familles furen t les Schiner, les Biberbosten, les De 
R iedm atten , les Jost, les Sigristen.
E R N E N  — M Ü H L I B A C H  — Y I E S C H
I. Ernen (Arcigno), chef-lieu du Dizain, avait u n  château situé au bas de l’église 
actuelle, dont le clocher a été, dit-on, bâti avec ses débris. C’était le château des 
nobles D ’E rn e n ,  majors de Conches, cités depuis Upold d ’E rnen , en 1185. Rodolphe 
D’E rnen , major en 1215, racheta  les droits des De Venthone su r  cette majorie, avec
les De Mühlibach, ses parents . Il eut un  frère, Conon, chevalier, qui se croisa, et fit
en 1217, avant son départ,  une  donation au couvent de Cerlier, où était sa fille... Les
1 Gremaud. D ocum ., torn. V, p. 402.
* Gremaud. D ocum ., tom. V. lut rod. p. LXXIV.
5 Un titre de 12-47 (Grem aud. D ocum ., tom. I, p. 399) prouve que ce vidom nat vint aux De Blandrate 
par les De Gastello de Viège, vidomnes de Sion.
nobles D’Evnen s'effacent depuis ce m om ent,  et s’é teignent au siècle suivant, où nous 
avons vu Nicolas D’E rnen ,  notaire, p ren d re  le  nom d’Ornavasso, à Naters, et m ourir  
sans postérité masculine. La com m une racheta  leurs  droits seigneuriaux.
En 1273, était major R ichard  De Mühlibach. E tan t venu à Mccrell p rê te r  hom m age 
à l’évêque Rodolphe de Valpelline, il lui servit à diner, puis tout-à-coup, aidé de son 
neveu et au tres complices, il se jeta sur le pré la t et sa suite. L ’évêque fut blessé à la 
tête et aux jambes, l’un de ses donzels fut tué, et plusieurs de ses familiers blessés. 
Le major coupable fut in carcéré  et dépossédé de la majorie, qui tomba ainsi en com ­
mise L Des majors temporaires t in ren t la charge ju sq u ’en 1309, où elle fut adjugée 
définitivement aux Roclis... Paul de Pizoria, lom bard, l’acheta de ceux-ci, et peu après, 
en 1350, la vendit à l’évêque Tavelli, au prix de 900 florins (plus de 9,000 fr.). Les 
hom m es du comté de Mont de Dieu en haut, dans la paroisse de Conches {M ünster), 
con tribuèren t à ce rachat pour 100 florins, et l’évêque les dispensa d ’assister au plait 
de Mœrell, en leur donnant un  juge particulier et major, qui fut Jean  de P la t è a 2. 
Aussi dès le XV0 siècle, E rn en  avait sa maison de justice et était à tour avec M ünster 
la rés idence du juge du Dizain.
IL  Mühlibach, ham eau  d ’E rnen ,  avait des nobles du m êm e nom, qui possédaient 
une  partie de la majorie de Conches, au X IIIe siècle, com m e on vient de le voir. Ils 
s’é teignirent à la fin du siècle suivant, d ’une m anière assez obscure. Du reste , le fief 
de Mühlibach avait été acheté par le nouveau major, Violin Rodis, en 1301, après la 
dépossession de R ichard  dé Mühlibach et de son n e v e u 5 ... Le château de ces nobles 
était, selon Schiner, situé sur une gracieuse colline, au levant du village. Une chapelle 
en occupe la place.
On m ontre, à Mühlibach, la maison en bois où naquit le cardinal Schiner. Cette famille 
a donné au Vallais deux évêques et plusieurs Baillifs. L ’évêque W a lth e r  Supersaxo fut
curé d’E rnen , mais n ’en  fut point originaire, selon De Rivaz. D’E rnen  aussi sont sorlis
les Jost, qui ont donné l’évêque Ilil teprand  .lost, célèbre par les persécutions q u ’il eut 
à subir.
III. Signalons en passant deux vallées latérales qui s’ouvrent près  d ’E rnen . Sur la 
rive gauche du Rliùne est celle de B in n en ,  où les De Vinéis de N aters eu ren t  un  fief,
q u ’une alliance porta (c. 1360) à François Curto, donzel, de Brigue. La m ense  episco­
pale y avait aussi des servis et usages qui se m ontaient, en 1374, à la som m e de 104 sols, 
6 deniers, quatre  ferratures, deux livres de poivre, une livre de g ingimbre et un  veau, 
com m e servis annuel
S u r la rive droite est la vallée de Viesch, longue d’une lieue, et se term inant à un 
beau glacier. Viesch (Vies, Vyes) avait des nobles de ce nom , aux X II Ie e tX IV e siècles. 
L ’u n  des dern iers  connus, Guillaume de Viesch, donzel, hér it ie r  de Thom as de 
Glurigen, chevalier, en 1325, vendit ses b iens aux religieuses Augustines, dites du 
Mont de Grâce, qui venaien t de se transporter à Viesch. — Ces religieuses, établies 
d ’abord  à E rnen  par P ie r re  M urman, curé de la paroisse (1339), avaient transféré leur 
couvent à Viesch, en 1344. -  Cette m êm e année 1344, 13 juillet, il est fait, m ention  
de la tour  de ces religieuses dam es de N. D. du Mont de Grâce, située su r la place 
de Viesch, « in  platea jux tà  t iu r im  religiosarum dom inarum .. . ;  » et, su r  présentation 
de l’acte de vente des b iens et droits de Guillaume de Viesch, une sentence arbitrale 
les autorise à jou ir des alpes, bois et pâturages des com m unes où étaient situés ces 
b i e n s 2. La m êm e année, l’évêque de Sion les autorisait à faire pêcher deux fois par 
sem aine  dans son lac du m ont de Mœrell, sauf le temps où il se trouverait lu i-m êm e 
à N aters, où à Conches. Un siècle plus tard, en 1444, l’évêque visitant ce couvent le 
trouva peu prospère ; en 1505, les religieuses l’avaient abandonné à cause de l’insuffi­
sance des ressources. Les b iens furent vendus et adjugés aux autels de l’église d’E rnen . 
Le couvent n ’avait eu q u ’un  siècle de durée.
La juridiction de Viesch, dit Schiner, eut l’évêque de Sion pour hau t  seigneur 
ju sq u ’à la fin du siècle dernier.
L E  C O M T É  ( L A N D S  G R A F F T )
Les villages de Gluringen, R eckingen, Biel, Blitzingen, composaient ce qui s’appelait 
jadis le comté. Ce comté, selon les historiens du  Vallais, aurait  été donné en alleu à 
Jocelin de B landrate par l’évêque Boniface de Challant, pour avoir pris son parti contre 
les seigneurs Vallaisans révoltés, en 1294. C'est une assertion que rien  ne prouve. 
Toujours est-il que les De Blandrate de Viège étaient vidomnes de Conches an té r ieu ­
re m e n t  à cette date. Ils avaient un  château à Biel, au-dessus du  village, qui est l’un
1 Gvemaud. D ocum ., tom. V, p. 405.
2 G remami. D ocum ., tom. V, p. 480.
des plus beaux  de Couches ; ce château est cité en  1290, selon De Rivaz, et on en 
voyait encore des débris  de son temps.
Mais p lusieurs seigneurs avaient des droits dans les villages du comté. Gluringen 
avait donné son nom , en 1287, à Nicolas, fds de M arquard  de Mœrell ; Jean  de 
Gluringen, fds de Nicolas, vivait en 1303 ; et en 1325, Guillaume de Viesch, hér it ie r  
de Thomas de Gluringen, achetait encore des m ansars de Conon de Castello, à 
G lu r in g e n 1... Reckingen avait été acheté de Philippe de Viesch, en 1237, par 
l’évêque Boson de Granges ; mais en 1374, les mansionaires de ce lieu ne doivent plus 
que 100 sols de redevances à la m ense épiscopale.
Avec le temps, dit De Rivaz, les habitants des villages du comté se délivrèrent du 
joug des comtes de Blandrate, leurs seigneurs. Il faut croire que le titre de com té  avait 
été donné à ce domaine seigneurial en ra ison des comtes ses possesseurs.
M U N S T E R
M ünster (M onasterium ), chef-lieu du Haut-Conches, situé dans un site riant, a 
peut-être dû son nom  à quelque ancien m onastère , que De Rivaz suppose avoir été 
un m em bre  de l’Ahhaye d’In terlaken . — Quels furent les primitifs se igneurs de ce 
l ie u ?  Quelle fut l’origine de la co m m u n e?  on l ’ignore. Tout ce q u ’on connaît, c’est 
„  que dès le com m encem ent du X IIIe siècle, Münster faisait partie de la majorie d’E rn en  
et relevait ainsi de la m ense  épiscopale ; et que les hom m es de cette paroisse 
contribuèrent,  en 1344, au rachat de cette majorie par l’évêque, qui leur donna un  
juge particulier, ainsi que nous l’avons vu en parlant d’E rnen . De là vient que dans la 
suite les charges du Dizain se partageaient entre  ces deux com m unes.
Les évêques de Sion avaient, à Münster, une  maison en  bois, dans laquelle se passa 
une scène tragique, en 1361. Le Vallais avait été frappé, par le comte Amédée VI, 
d ’une contribution de guerre,  dont les com m unautés  de Mœrell, de Conches et de 
Viège, re fusèren t de payer leur quote-part.  En conséquence, l’évêque Tavelli jeta 
l’in terdit  su r  ces paroisses. P eu  après (16 octobre 1361), étant à Münster, il fut attaqué 
avec sa suite par les Conchards en arm es, qui le blessèrent et tuè ren t  des familiers, 
garo ttè ren t l’évêque, et le t in ren t p risonnier dans sa maison en  bois, pendan t huit 
sem aines. Il ne recouvra sa liberté qu ’en signant l’engagem ent de lever l’interdit,  de 
tout pardonner,  de ne point exiger l’indem nité  de guerre ,  et de solliciter l’absolution
papale de l’excomm unication qu ’ils avaient encourue. L ’excom m unication fut en effet 
levée su r  la fin d’avril, trois mois et dem i après la convention signée le 3 janv ier  
1 3 6 2 ‘... La rudesse  des m œ urs  que signale Schiner chez ses compatriotes, date de 
loin, com m e on le voit.
Une b ranche  des nobles De R iedm atten , sortie de Viège au X V Ie siècle, s’est établie 
à M ünster, où se voit encore leur maison. F u r re r  y signalait de son tem ps la salle des 
portraits de la famille. C’est au jourd’hui une hôtellerie. P ie rre  De R iedm atten  était 
major de Conches en 1544 ; c’est le p rem ie r  connu de cette branche, qui n ’a cessé 
d ’être  dans les charges du Dizain. En  1798, Hyacinthe De R iedm atten , colonel du 
Bas-Vallais, a quitté Conches, et s’est établi à Sion, où il a fait p lusieurs branches 
encore rep résen tées  s.
Ulrichen, où deux modestes croix rappellen t deux victoires célèbres rem portées  
p a r  les Haut-Vallaisans (1212 e t 1419), eut autrefois des seigneurs du nom , dont 
l’histoire est inconnue. On sait seu lem ent q u ’ils s’établirent à Viège, et s’y fondirent 
dans les De W e rra ,  qui ont pris leurs arm es  ; « une  aigle éployée, s — P lus loin, est 
Obergestelen(Haut-Ghàtillon), où les nobles D’E rn e n  auraien t été jadis seigneurs, selon 
Schiner.  S im ler dit égalem ent qu ’ils eu ren t  dans ces régions m ère  et m ixte em pire , 
mais q u ’ils vendiren t leurs  droits et privilèges aux habitants.
A défaut de docum ents certains su r  ces localités reculées, nous devons b o rn e r  là 
ces notes historiques. Aussi bien, nous som m es ici au te rm e  de notre course d ’explo­
ration, com m e nous som m es aux d ern ie rs  confins de la vallée du R hône, e t du pays 
du  Vallais. Quelques lieues plus haut, au-delà de deux petits  villages, le voyageur 
trouve la source du Rhône, au p ied de la Furlca, et à côté du magnifique glacier qui 
s’épand dans le vallon com m e u n  éventail argenté, et auquel le fleuve a donné son 
nom. Ici l ’histoire se tait et laisse la place à la poésie et à l’adm iration  pour les œ uvres  
magnifiques du Créateur. Singulier pays que ce Vallais, qui com m ence aux rives d ’un  
lac enchan teur et se te rm ine  dans les beautés  grandioses des glaciers et des Alpes !... 
Son histoire aussi est singulière, agitée, tourm entée , com m e son sol et ses montagnes. 
P u issen t ces notes contribuer à y je te r  quelque lum ière !
1 G rem aud. D ocum ., tom. V, p. 212.
1 Deux évêques de cette famille, Adrien III et Adrien V, ont fondé et enrichi un rectorat de famille 
'  en la chapelle do S. Michel, dans l’église de M ünster (1645-1696).
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